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PRÉFACE 


•  £  /it;re  </o»f  noar  offrons  une  édition 
nouvelle  n'efl  pas  feulement  une  de  ces 
curiofités  qui  atteignent  aujourd'hui, 
dans  les  ventes,  des  prix  fans  autres  limites  que 
la  fanîaifie  des  amateurs  ;  au  mérite  de  la  rareté, 
il  joint  encore  celui  d un  intérêt  à  la  fois  hiflorique 
&  littéraire. 

Les  Nouveaux  Satyres  et  Exersices 
GAILLARDS  DE  CE  TEMPS  nous  trajifportent , 
dans  la  première  moitié  du  X  VI  l^  fiècle,  au  fond 
delà  Normandie,  ou  févijfait  la  guerre  civile;  ils 
nous  révèlent  les  côtés  les  moins  étudiés  de  la  vie 
du  peuple  <Ù^  de  la  bourgeoijte  à  cette  époque  cruel- 
lement tourmentée.  On  y  remarque  une  poéfie  fran- 
che, nerveafe,  éclatante  parfois  Ù"  des  peintures  de 
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maurs  vivement  touchées.  On  fent  que  Robert  An- 
goteji  le  compatriote,  le  contemporain  de  Malherbe 
Ù"  il  tient  fort  bien  fa  place  parmi  cette  pléiade  de 
poètes  fatyriques  qui  floriffait  dans  le  nord-oueji 
de  la  France  fous  le  règne  de  Louis  XI  IL 

Cependant  Aiivray,  Sonnet  de  Courval,  Du  Lo- 
rens,  Vauquelin  de  la  Frefnaye  Ù"  d'autres  ont 
obtenu  ou  font  en  train  d'obtenir  les  honneurs  de  la 
rtimpreffion  qui,  jufqu'à  préfent,  avaient  étérefufés 
à  Robert  Angot. 

Peut-être  était-ce  une  fuite  delà  male-chance 
qui  pourfuivait  fon  livre  depuis  fa  mife  au  jour. 

L'édition  de  Sonnet  de  Courval,  publiée  à  Rouen, 
par  Guillaume  de  la  Haye,  en  1627,  ïm-8°,  renfer- 
mait une  férié  de  douze  fatires,  fous  ce  titre  :  Les 
Exercices  de  ce  temps,  contenant  plufieurs 
fatyres  contre  les  mauvaifes  mœurs.  Angot  crut 
fans  doute  faire  merveille  Ù"  s'affurer  un  fuccès  en 
fe  modelant  fur  ce  titre.  Il  publia  Les  Nouveaux 
Satyres  &  exferfices  gaillards  de  ce  temps,  Ù'c. 
C'était  enterrer  vif  fon  livre,  qui  fut  conflamment 
confondu  avec  les  Exercices  de  ce  temps,  Ù"  qui 
l'efî  encore  aujourd'hui  par  beaucoup  de  biblio- 
graphes. 

Guillaume  Colletet,  l'abbé  Goujet,  hnbert  & 
Sautereau  de  Marfy,  auteurs  des  Annales  poéti- 
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queSj  Boifard,  le  biographe  du  Calvados,  Ù'c, 
n'ont  connu  du  fieur  de  l'Èperonnière  que  [on  Pré- 
lude poétique.  Duputel,  Nodier,  Viollet  Le  Duc 
font,  je  crois,  les  premiers  qui  aient  parlé  des  Nou- 
veaux exerfîces  avec  quelque  détail.  Depuis  lors, 
ils  ont  repris  leur  place  dans  la  férié  des  poéjïes 
normandes  Ù"  font  d'autant  plus  recherchés  qu'une 
longue  dépréciation  &  un  oubli  de  deux  fiècles  en 
ont  rendu  les  exemplaires prefque  impojjîbles  à  ren- 
contrer. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  cette  édition  nou- 
velle fera  reçue  avec  faveur,  nonfeulement  par 
ceux  qui  n'ont  pu  fe  procurer  l'ancienne,  mais  par 
les  quelques  amateurs  qui  la  poffeJent,  à  caufe  des 
améliorations  que  nous  avons  tâché  £y  introduire, 
favoir  : 

ï°  La  notice  de  Guillaume  Colletet,  augmentée 
&  complétée  à  l'aide  de  documents  récemment  dé- 
couverts ; 

2°  Des  remarques  hijîoriques  Ù"  littéraires; 

•}"  Une  table  alphabétique  des  perfonnes  &  des 
localités  mentionnées  par  Fauteur; 

4°  Un  glojfaire  des  mots  normands  dont  ils'ejl 
feroi  &  qui  fontfouvent  inintelligibles,  même  pour 
fes  compatriotes. 

Avant  de  clore  cette  préface,  il  me  rejîe  à  rendre 


VllI  PRÉFACE. 

compte  aux  leôieurs  d'un  fcrupule  qui  m'a  fait 
héfiter  au  moment  d'exécuter  la  copie  dejiinée  à 
l  imprejfion . 

L'orthographe  du  poète  eji  telletnent  excentrique 
Ù'  furtout  variable,  que  l'on  croirait  volontiers  à 
une  gageure  de  fa  part.  Ainfi,  par  exemple,  il 
écrit  indifféremment  voyage,  voiage  &  même 
veage;  temps,  tems,  tans  Ù"  tens;  troupe, 
trouppe,  troppe,  trope  ;  triomphe,  triomfe 
eÎT'tnonfe;  obfcur  Ù"  ofcur.  Il  y  a  certaines 
velléités  de  difîinguer  l'u  duv  &  le  ]  de  l"\,  Ù'c. 

En  préfence  de  ces  bizarreries,  je  me  fuis  de- 
mandé s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  confidérer  l'édition 
originale  comme  un  manufcrit  fautif  Ù"  incorreâi, 
dont  il  faudrait  uniformifer  l'orthographe,  tout  en 
lui  confervant  le  cachet  archaïque.  Mes  fympathies 
étaient,  je  dois  l'avouer,  favorables  à  cette  méthode 
écleôiique.  —  Mais  mon  héfitation  a  dû  céder  de- 
vant le  fyftème  employé  par  l'éditeur  de  la  Biblio- 
thèque d'un  curieux,  qui  a  pour  principe  de 
donner  la  copie  littérale  des  livres  anciens  qu'il 
remet  en  lumière. 

C'efl  donc  le  fac-fimile  de  l'édition  originale, 
avec  toutes  fes  fingularités,  toutes  fes  variations, 
toutes  fes  fautes,  que  les  leôieurs  ont  fous  les  yeux. 

Le  foin  leur  eJi  laiffé  d'apprécier  l'auteur,   de 
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difcerner  fon  mérite  à  travers  les  afpérités  de  fon 
langage,  les  excentricités  de  fon  orthographe  Ù", 
comme  l'a  fi  bien  dit  le  maître,  de  brifer  l'os  mé- 
dullaire pour  en  fuccer  la  mouelle. 


P.  B. 


tlf  tîf  tl-r  ^tf  tîf  tjf  •^îî,  tll  tîf  "OV  tîf 


VIE    DE    ROBERT  ANGOT, 
Par  Guillaume  COLLETET(i). 


?OBERT  Angot,  fieur  de  l'Efperonnière  (a), 
nafquit  en  la  ville  de  Caën  en  Norman- 
die, province  de  France  qui  a  tousjours 
eflé  très  fertile  en  poètes,  8t  qui  de  temps 
en  temps  en  a  produit  de  bons  8c  de  célèbres.  Comme 
il  avoit  vne  grande  cognoiflance  des  langues  grecque 
8t  latine,  il  leut,   avec  autant   de   plain   contentement 

(i)  Cette  notice  a  été  imprimée  à  75  exemplaires,  pour  la 
Société  Ronennaise  de  Bibliophiles.  Dans  le  manusc.  aatographe, 
détruit  arec  la  Bibliothèque  du  Loutte,  par  les  incendiaires  de 
1870;  elle  faisait  partie  du  t.  IV  (1589-1611). 

(2)  Descendait-il  du  fameux  armateur  dieppois,  qui  couvrit  les 
mers  de  ses  vaisseaux,  amassa  d'immenses  richesses,  fit  pour  son 
compte  la  guerre  au  Portugal  et  mourut  en  1 5  5 1,  pauvre  et  pres- 
que oublié!  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  -,  mais  il  résulte  de  ses 
factums  poétiques  que  sa  famille  était  nombreuse  ;  car  il  men- 
tionne un  de  ses  frères  et  trois  de  ses  sœurs.  —  Remarquons  en 
passant  queR.  Angot  a  singulièrement  varié  l'orthographe  de  son 
nom  de  rEiperonniere. 
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pour  luy  que  d'utilité  pour  le  public,  les  meilleurs  au- 
theurs  de  ces  deux  langues  fouveraines  &•  en  transféra 
plufieurs  beaux  traits  (i)  dans  fes  oeuvres.  Voire  mefme 
il  prit  à  taTche  d'en  traduire  &.  d'en  imiter  des  pièces 
entières,  qu'il  nous  donna  foubs  le  titre  d'Imitations 
prifes  de  divers  autheurs  grecs  &  latins. 

Ses  œuvres  qu'il  fit  imprimer  à  Paris,  l'an  1 604 
in- 12  (3)  font  divi fées  en  cinq  parties. 

La  première  contient  plufieurs  Sonnets  qui  portent 
pour  titre  l'Ifie  fleurie,  ou  les  premières  Amours  d'Erice; 
mais  pour  ce  que  je  fais  tousjours  voir  icy  nos  poètes 
par  ce  qu'ils  ont  de  moins  difforme  ou  de  plus  beau, 
voici  un  Sonnet  que  j'ay  veu  de  fes  meilleurs  &  qui  fera 
juger  du  peu  de  valeur  ou  du  mérite  des  autres  (})  : 

Bocages  reculez  où  ma  dolente  vie 
Va  perdant  tous  les  iours  tant  de  funeftes  voeus; 
O  beau  pais,  où  mon  cœur  fe  rend  fi  langoreus. 
Que  bien  ialoufement  ie  vous  porte  d'enuie! 


(i)  Variante  :  Les  plus  leaux  traits. 

CoUetet,  tout  en  corrigeant  son  texte,  ne  raturait  pas  la  rédac- 
tion primitive.  C'est  celle-ci  que  nous  donnons  comme  variante. 

(2)  Le  Prélude  Poétique  de  Robert  Angot,  Jîeur  de  VE/peron- 
ttière,  Paris,  Georges  Lombard,  1605,  in-12. 

CoUetet  s'est-il  trompé  de  chiffre  ou  existe-t-il  des  exemplaires 
portant  la  date  de  1604! 

(3)  Ou  le  lit  au  feuillet  15  du  Prélude  Poétique  J'ai  rétabli 
l'ortbograpTie  de  Robert  Angot,  qui  avait  été  corrigée  par  Colletet. 
Les  citations  qu'on  trouvait  dans  les  Vies  des  Poètes  étaient  d'ail- 
leurs fort  peu  fidèles,  et  il  eût  fallu  les  restituer  à  l'aide  des  textei 
originaux. 
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Cet  YODS  qni  me  celez  la  béante  qni  me  lie. 
Cet  TOUS  qui  dérobez  le  beau  iour  à  mes  yeas 
Et  qui  depofTedez  mon  ame  de  fon  mieus. 
Sou»  l'éternelle  orrenr  d'une  abfence  infinie. 

Et  toi  fôcbeus  foleil,  contraire  à  mon  repos, 
Qui  feignant  de  borner  ta  courfe  dans  les  Hoj 
Vas  penchant  ton  beau  chef  dans  le  fein  de  ma  belle, 

Las!  que  mes  pauvres  yeus  te  font  aullijalous, 
Voians  iniquement  ta  flame  plus  crueUe 
Jouir  tontes  les  nuis  d'vn  bien  qui  m'èt  fi  dons. 

Si  j'avoie  entrepris  de  faire  ici  l'anatomie  de  ce 
Sonnet,  affin  d'y  monftrer  les  beautez  ou  les  défauts, 
je  diroie  que  comme  la  penfée  du  fizain  eft  fort  belle, 
mais  aflez  mal  &  barbarement  exprimée,  prinapale- 
ment  fur  la  fin,  les  deux  premiers  quatrains  font  beau- 
coup plus  obfcurs  t  plus  hérifîez  d'efpines  que  les  bois 
mefmes  aufquels  il  s'adrelTe.  Et  quoyque  ce  Sonnet 
paroiffe  (i)  d'abord  afîez  efclattant,  fi  eft  il  qu'à  le 
confiderer  de  près,  il  cognoiftra  bientoft  qu'il  a  pris  une 
\Taye  happelourde  (a)  pour  un  diamant  fin  U  de  belle 
eau.  Car  à  vray  dire  il  eft  malaifé  de  juger  fi  c'eft  lui 
qui  foit  (j)  abfent  de  ce  bocage  ou  fi  c'eft  fa  maif- 
trefle  qui  en  foit  edoignée.  Je  fcay  bien  que  le  fécond 

(i)  Variante  :  soit. 

(a)  Une  happelourde  est  le  nom  que  portait  alors  le  diamant 
fiux,  ce  qne  nous  appelons  le  strass.  —  Notons  en  passant  que  la 
phrase  est  assez  mal  construite,  et  que  ce  :  il  co^noifira  se  rap» 
porte  évidemment  iim  lecteur  quelconque;  mais  l'antear  a  omis 
de  le  nommer. 

'))  Variante  :  est. 
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quatrain  faift  bien  voir  que  c'eft  luy  qui  en  eft  efloigné  ; 
mais  aufTy  fcay-je  bien  que  le  premier  marque  (i)  tout 
le  contraire,  en  difant  que  fa  vie  y  perd  fes  vœux  8t 
que  fon  cœur  y  efl:  dans  une  langueur  perpétuelle. 
Ainfyj  comme  au  jeu  des  gobelets,  on  peut  dire  qu'il  y 
efl  &.  qu'il  n'y  efl  pas.  Grand  défaut  en  un  poète,  qui 
doit  fuir  l'obfcurité,  comme  un  efcueil,  &  qui  fe  doibt 
fouvenir  que,  comme  légitime  fîls  d'Apollon,  il  doit 
élire  clair  &  lumineux  ;  puifque  fon  père  efl  l'ennemy 
des  ténèbres  8i  le  Dieu  de  la  lumière.  A  cette  obfer- 
vation  j'en  adioufle  encore  une  autre,  qui  regarde  feul- 
lement  la  grammaire  &  qui,  n'eftant  pas  de  grande  im- 
portance, ne  laifTe  pas  d'eflre  necefTaire  en  ce  lieu  ; 
puifqu'elle  pourra  fervir  à  quelques  jeunes  poètes  pro- 
vinciaux, qui  n'ont  l'air  de  la  Cour  ny  de  l'Académie 
Françoife  (2).  L'autheur,  dans  fon  troifiefme  vers,  faiét 
ce  mot  pays  monofTiUabe  (Jîc)  quoyqu'il  foit  de  deux 
fillabes,  comme  payfan  l'efl  de  trois,  erreur  dans 
laquelle  plufieurs  autres  poètes  font  tombez  aulTi  bien 
que  luy  &  entre  les  autres  ce  fameux  poète  de  Clerac, 
aufTy  cognu  en  France  par  fes  difgraces  que  par  fes 
vices  (3),  lorfqu'il  dit  dans  une  Ode  à  fon  frère  : 


(i)  Variante  :  dit, 

(a)  D'après  la  manière  dont  Colletet  s'exprime  au  sujet  de 
l'Académie  française,  il  est  évident  qu'il  en  faisait  partie  depuis 
quelque  temps.  La  présente  Notice  doit  donc  avoir  été  écrite 
après  la  fondation  de  l'Académie,  c'est-à  dire  vers  i6}7,  l'année 
même  où  Angot  publiait  ses  Nouveaux  Satires. 

(])  Théophile  de  Viaud,  né  à  Clairac  (Agenois)  en  tjço,  mort 
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Je  revemy  fleurir  nos  prec  ; 
Je  leur  verray  coupper  les  herbes  ; 
Je  verray  que^ue  temps  après 
L* paytan  conchë  for  les  gerbes. 

Comme  après  ces  deux  mauvaifes  rymes  prt[  & 
après,  il  n'a  fait  payfan  que  de  deux  fillabes,  il  n'euft 
pas  manqué  fans  doute  de  faire  depayfer  de  trois  filla- 
bes feuUement,  quoyque  ce  mot  le  foit  effeftivement 
de  quatre.  Mais  je  pardonne  facilement  ces  petits  dé- 
fauts à  cet  excellent  génie,  qui  parloit  en  cela  comme 
on  parle  dans  fa  province,  &  qui,  dans  fon  humeur 
libre,  ne  put  jamais  s'affujettir  aux  r^les  eftroites  de 
la  grammaire  ny  à  la  feverité  des  loix  de  Malherbe  & 
de  la  raifon.  Et  par  cefte  raifon  mefme  je  pardonne 
aufly  à  noftre  Angot  l'Eperoniere  «t  ce  d'autant  plus 
plus  qu'il  eftoit  fort  jeune  8t  qu'il  n'avoit  de  guerre 
paffé  l'aage  de  1 5  ans  lorfqu'il  (i)  compofa  ces  amours 
d'Erice,  ce  que  j'apprends  de  ces  vers  tirez  d'une  de 
fes  Elégies  : 

A  peine  anois-ie  encor  ven  Plusbns  par  les  cieiU' 
Promener  quinze  fois  fon  coche  radienx, 

à  Paris  le  15  septembre  i6a6.  Colletet,  si  sévère  ici,  oublie  qne 
l'arrêt  du  Parlement  rendu  et  exécuté  le  16  août  i6a6,  contre 
les  auteurs  du  Pammst  satyrique,  qui  condamnait  Théophile  à  être 
brûlé  en  Grève,  le  bannissait  lui-même  pour  neuf  ans.  Il  est 
vrai  que  le  procès  avait  été  réformé,  que  Théophile  était  mort  et 
que  douze  ou  quinze  ans  avaient  passé  sur  tout  cela.  Le  temps 
fait  oublier  bien  des  chose*  '. 
(i)  Variante  :  Quand  il. 
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Lorfque  pour  mon  mallieur  fa  clarté  couftumière 
Feift  cognoiftre  à  mes  yeux  voftre  belle  lumière  (i). 

La  féconde  partie  de  fes  œuvres  confifte  en  plufieurs 
Elégies,  la  plus  part  amoureufes,  &  qui  font  autant  de 
naïfs  &.  de  véritables  tableaux  de  fes  palTions.  Il  eft 
bien  vray  que,  parmy  fes  Elégies,  il  y  en  a  qui  peuvent 
paffer  pour  de  véritables  petits  poèmes  épiques.  Telle 
eft  celle  qu'il  appelle  le  Songe  &  cefte  autre  qu'il  inti- 
tule Orphée  (a)  ;  pour  ce  que  dans  l'une  et  dans  l'autre, 
qui  paflent  de  beaucoup  la  longueur  de  l'Elégie,  il 
traite  d'autres  matières  que  des  plaintes  d'amour,  U 
qu'il  y  a  des  defcriptions,  des  comparaifons  &  tous  les 
autres  ornements  des  longs  poèmes.  Aufly  dans  ma 
penfée  cette  féconde  partie,  toute  raboteufe  qu'elle  eft 


(i)  Prélude  Poétique,  Elégie  II,  fol.  34.  —  U  affirme  de  nou- 
veau qu'il  était  poète  à  16  ans,  dans  ces  vers  qui  se  trouvent 
ci-après,  p.  48  de  ses  Kouveaux  Satyres  : 

le  n'auois  pas  feize  ans  quand  ma  vois  begaïante 
Chanta  du  grand  Henri  la  gloire  trionfante. 

(2)  Dans  le  Songe  (Prélude  Poétique,  fol.  22  v'  et  suiv.),  An- 
got  voit  apparaître  un  vieillard,  couvert  de  pauvres  habits,  qui 
lui  montre,  peints  en  quatre  tableaux  qu'il  décrit  longuement,  les 
Ages  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de  fer.  U  conclut  par  l'éloge  de  la 
vie  rustique,  et  pour  confirmer  son  dire,  raconte,  d'après  Horace, 
la  fable  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  —  L'Orphée  (fol.  46 
et  suiv.)  est  un  récit  en  3  50  vers  de  la  fable  d'Eurydice.  • —  Ces 
deux  pièces,  malgré  leur  prolixité,  ne  sont  pas  sans  mérite,  sur- 
tout la  première,  ou  la  verve  satyrique  du  poète  se  fait  déjà 
sentir. 
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«1  plufieurs  endroits  dans  fa  diéUon,  eft  de  beaucoup 
meilleure  que  toutes  les  autres,  foit  que  le  ftyle  ele- 
giaque  foit  un  peu  plus  facile  que  le  fonnet  ou  que  le 
lyrique,  foit  que  celuy  qui  eft  naturellement  poète  ait 
dans  ce  genre  de  poëQes  plus  de  liberté  &  donne  car- 
rière à  fes  belles  imaginations. 

La  troifième  partie  eft  un  livre  d'Odes,  les  unes  Pin- 
dariques  &  les  autres  Horatiennes,  c'eft  à  dire  diverfif- 
fiées,  tant  pour  le  fubjet  que  pour  la  mefure,  à  l'exem- 
ple de  celles  d'Horace.  Celle  qu'il  adreiïe  à  Thomas 
Roggers,  Gentilhomme  Anglois  St  poète  latin  excellent, 
me  femble  une  des  plus  fupportables.  En  voicy  le  com- 
mencement : 

Quelle  pins  cmelle  anantnre 
Peut  vn  bon  père  rencontrer 
Que  de  voir  (ur  \-ne  torture 
Sa  déplorable  geniture 
Mille  fupplices  endurer! 
Vaincu  d'une  angoifle  infinie 
Il  n'a  plus  qu'en  la  mort  recours. 
Et  voudroit,  laffe  de  fa  vie, 
Lui  mefme  en  la  rive  blemie. 
Hâter  fes  miferables  ionrs  (i). 

Et  le  refte,  qui  ne  cède  guère  à  ce  commencement  & 

(i)  Cette  Ode  se  tronre  an  fol.  67  v*  dn  Prélude  Poétique.  Col- 
letet  y  a  introduit  deux  corrections.  —  An  troisième  vers,  au 
lien  de  sur  une  torture,  il  a  mis  dam.  —  Il  a  corrigé  ainsi  le 
septième  vers  : 

La  feule  mort  est  fon  recours. 
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qui  m'apprend  que  cefte  belle  fille,  dont  il  chantoit  les 
louanges  fous  le  nom  d'Erice,  eftoit  une  jeune  demoi- 
felle  de  fon  voifinage  de  Caën  &  qui  avoit  quelques 
terres  auprès  des  Tiennes,  d'où  j'infère  qu'il  pofledoit 
encore  quelque  autre  bien  que  celuy  des  Mufes. 

La  quatriefme  partie  eft  cefte  imitation  de  divers  au- 
theurs  grecs  &  latins  dont  j'ay  desjà  parlé.  Il  débute 
par  la  verfion  du  petit  poëme  de  la  Cigale  du  fameux 
Anacréon,  que  l'on  peut  conférer  avec  celle  de  Bel- 
leau,  pour  juger  lequel  d'eux  a  en  cela  le  mieulx  réufTy. 
Après  cela  il  y  a  quelques  traduftions  d'Alcée,  de  Sap- 
phon,  de  Catule,  de  Marule,  d'Augerian,  de  Jean 
Second  &  de  quelques  autres  mignards  &  délicats  poè- 
tes anciens  &  modernes,  qu'il  reprefente  &  qu'il  exprime 
avec  autant  de  grâce  que  de  naïfveté. 

La  dernière  partie  de  fes  œuvres  poétiques  eft  inti- 
tulée :  Meflanges.  C'efl:  un  recueil  de  toute  forte  de  vers 
fur  toutes  fortes  de  fubjets  différents.  Il  y  a  des  éloges, 
des  amourettes  &  des  épitaphes,  au  nombre  defquelles 
il  s'en  rencontre  une  affez  ample  foubs  le  nom  d'Erice, 
faille  fur  la  mort  d'une  belle,  jeune  &  fçavante  demoi- 
felle,  nommée  Erice  de  Bonfoffard,  ce  qui  me  faift 
quafi  croire  que  c'eft  celle  là  mefme  dont  il  devint 
amoureux  &.  dont  il  célébra  les  louanges,  foubs  le  nom 
d'Erice  (i).  Quoy  qu'il  en  foit,  les  penfées  en  font  affez 


(i)  Si  Colletet  avait  In  le  Prélude  Poétique  avec  un  peu  plus 
d'attention,  il  eût  rencontré,  fol.  45  v°,  la  confirmation  de  sa 
conjecture,  dans  une  chanfon  commençant  par  ces  vers,  qui  n'ont 
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nobles  «t  il  y  a  peu  de  deffauts,  hormis  ceux  de  la  pau- 
vreté de  la  rime  8t  la  baflefre  de  réiocution  ;  puifque 
dans  toutes  fes  autres  pièces  il  y  rime  ordinairement 
salées  avec  livrées,  Pluton  avec  pajjîon  U  mille  autres 
femblables  &.  qu'il  n'y  a  pas  grand  efgard  au  choix  des 
paroles,  les  employant  indifféremment  comme  elles  dé- 
coulent fous  fa  plume,  ce  que  le  bon  poëte  doibt  éviter 
fur  toute  chofe,  puifqu'il  ne  doibt  jamais  joindre  l'ortie 
avec  les  fleurs,  ni  l'odeur  puante  du  foulphre  avec  les 
douces  vapeurs  de  l'encens  8t  de  la  civette  (i). 
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pas  grand  sens,  mais  qui  contiennent,  le  premier,  l'anagramme 
d'Eiice  de  Bonfossard,  et  le  troisième,  celui  de  Robert  Angot  : 
Bref,  0  Sirène,  iTacort  ! 
Ores  il  faut  qu'en  cete  Ile  Fleurie 

Prenant  ore  à  gré  ton  bon, 
Mes  dernières  chanfons  à  ta  voix  ie  marie. 
(i)  Var.  :   Cassolette. 


m 
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SUPPLÉMENT 
A  LA  VIE  DE  R.  ANGOT 


JORSQU'JL  écrivit  cette  notice,  Coiletet 
n'avait  sous  les  yeux  que  le  Prélude  Poé- 
tique ;  il  ignorait  même  fi  Robert  Angot 
était  vivant  ou  mort.  Il  ne  pouvait  avoir 
lu  les  Nouveaux  Satires,  puisqu'ils  paraissaient  à  l'épo- 
que où  les  pages  qui  précèdent  ont  dû  être  composées. 
L'appréciation  de  l'abbé  Gougrt,  qui  n'en  sait  pas 
davantage  (i),  moins  prolixe  dans  la  forme,  est  la 
même  pour  le  fond.  —  Il  signale  en  plus  l'Ode  à  Nico- 
las de  MalfiUastre,  sieur  du  Mesnil,  Maistre  ordinaire  des 
Comptes  en  Normandie  (fol.  60,  v*),  dans  laquelle  nous 
voyons  qu' Angot,  orphelin  de  bonne  heure,  avait  été 
aidé  de  la  protection  et  des  conseils  de  ce  magistrat. 
—  Dans  les  Elégies,  il  remarque  (fol.  ji)  la  fable  du 
rat  de  ville  et  du  rat  des  champs,    dont  nous  avons 

(1)  BAliothè^e  Françoise,  t.  XIV,  p.  ji;. 
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parlé  ci-dessus.  —  Nous  citerons  encore  l'Ode  à  la 
Chapelle  de  Cornu  (fol.  6a,  Ode  ix),  qui  donne  quel- 
ques renseignements  sur  notre  poëte  : 

Diuin  feiour  que  ie  reuère 
Non  pour  ton  bel  airfalutère 
Non  pour  ta  belle  marque  encor. 
Non  pour  embrafTer  fauorable. 
Dans  ton  bocage  vénérable, 
Mon  plus  cher  paternel  tréfor... 
Mais  hélas  !  ô  fainte  Chapelle, 
l'eflime  ta  cyme  plus-belle, 
Non  pour  faire  voir  à  mes  yeus 
Alançon,  &  Vire,  &  le  Maine, 
Et  mainte  contrée  lointaine 
Où  Fhœbus  fe  couche  ocyeus 


Mais  pour  y  regreter  fans  cefle 
Le  lieu  de  ma  chère  Maiftrefle, 
Que  i'i  remarque  par  fus  tous. 


Nous  apprenons  par  ces  vers,  qui  ne  sont  point 
dépourvus  de  grâce,  dans  quelle  contrée  l'héritage  du 
poëte  était  fitué  ;  car  l'antique  chapelle  du  Cornu  sub- 
siste encore.  Elle  est  édifiée  sur  le  territoire  de  la  com- 
mune du  Mont-Chauvet,  près  des  communes  de  Lassy 
et  de  La  Bruyère-au-Cornu,  dans  un  site  des  plus  pit- 
toresques (i).  On  y  découvre  sans  doute  encore,  vers 


(i)  Malherbe,  dans  une  lettre  écrite  de  Caen,  à  Peiresc,  le 
7  août  162 1,  donne  les  détails  suivants  sur  cet  édifice  : 

B  Nous  avons,  à  quatre  lieues  d'ici,  près  de  Saint-Aignan-le- 
Malherbe,   une  chapelle  qui  s'appelle  la  Chapelle  du  Corps  nu. 
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!e  couchant,  la  demeure  d'Erice  de  Bonfossard,  qui 
apparaissait  au  poëte  par-dessus  les  cimes  verdoyantes 
de  la  forêt  de  Saint-Sever,  qu'il  lui  fallait  traverser  pour 
aller  de  son  habitation  à  celle  de  sa  bien-aimée. 

Nous  avons  déjà  vu  que  le  roman  amoureux  de  Ro- 
bert Angot  eut  un  trifte  dénoûment,  puisque  la  der- 
nière partie  de  son  Prélude  Poétique  contient  l'épitaphe 
de  Damoifelle  Erice  de  Bonfossard,  dont  il  exalte,  en 
'  accents  émus,  la  beauté,  la  vertu,  le  savoir,  et  dont  il 
déplore  la  fin  prématurée. 

Pourtant  il  ne  lui  resta  point  toujours  fidèle  ;  et  l'on 
rencontre,  dans  la  Mufe  Amoureufe,  qui  fait  partie  de 
son  dernier  recueil  de  poésies,  les  noms  de  Clorinde, 
d'Erice  (soit  la  même,  soit  une  autre)  et  de  Nérée. 
Cette  dernière  semble  l'avoir  payé  de  retour  ;  car  il 
raconte,  dans  une  Élégie,  qu'il  fut,  au  sortir  de  chez 
elle,  surpris  par  un  jaloux  qui  l'attaqua  l'épée  au  poing 
et  qu'il  se  tira  à  grand'peine  de  ce  guet-apens. 

Il  est  supposable  même  qu'il  se  maria  (bien  qu'il  ne 
paraisse  avoir  fait  aucune  mention  de  sa  femme),  car 
il  parle  de  son  fils  dans  l'un  de  ses  factums  poétiques. 

Ces  deux  mots_fjcn/ms  poétiques  qui  semblent  jurer 
l'un  contre  l'autre,  dépeignent  admirablement  l'exis- 
tence de  R.  Angot.  En  qualité  de  poète,  il  commença 


L'on  dit  que  c'est  poar  U  latisbction  d'un  homme  qne  le  dnc 
CuiUavime  fit  écorcher  ;  et  là  dessus  il  se  dit  des  choses  fabnlea- 
ses.  L'on  m'i  dit  qu'en  l'abbaye  du  Plessis,  dont  elle  dépend,  j'en 
pourrais  savoir  des  nouvelles...  » 
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par  aimer  et  chanter  ses  amours  ;  mais  il  était  en 
même  temps  avocat  au  Présidial  de  Caen,  et  le  métier 
de  plaider  tant  pour  les  autres  que  pour  lui-même  aigrit 
son  cœur  et  envenima  sa  plume.  Il  composa  des  facturas 
pour  défendre  la  succession  passablement  embrouillée 
que  lui  avait  laissée  son  père  et,  de  peur  de  perdre 
l'habitude  de  rimer,  il  les  écrivit  en  vers.  C'étaient 
des  feuilles  volantes,  qui  déridaient  un  instant  le  tribu- 
nal, et  qui,  pour  la  plupart,  détruites  par  ses  adver- 
saires, négligées  par  ses  juges,  peut-être  par  lui-même, 
n'ont  pas  survécu  aux  procès  qui  en  furent  l'occasion  et 
la  cause. 

Ses  Nouveaux  Satires  et  Exerfices  gaillards  de  ce  temps 
ne  furent  pas  plus  heureux,  et  pourtant  ce  petit  livre, 
imprimé  sur  papier  détestable,  avec  un  mélange  de 
vieux  caractères  de  toutes  provenances,  romains,  ita- 
liques, etc.,  tenait  plus  que  ne  promettait  son  misérable 
aspect,  et  mettait  le  poète  en  un  rang  où  son  premier 
ouvrage  ne  faisait  pas  supposer  qu'il  dût  atteindre.  En 
effet,  son  style  a  désormais  acquis  de  la  force,  de  l'am- 
pleur, et  une  verve  satyrique  peu  commune  s'est  déve- 
loppée en  lui. 

Il  serait  superflu  d'analyser  en  détail  ce  livre  que  le 
lecteur  a  sous  les  yeux.  On  verra  tout  d'abord  qu'il  est 
divisé  en  plusieurs  parties  que  Robert  Angot  appelle 
Muses  :  Céleste,  Héroïque,  Satyrique,  Amoureuse,  etc., 
et  que  tout  se  termine  par  l'Entretien  des  Muses.  —  La 
Muse  Céleste  contient  des  Psaumes,  des  Hymnes,  des 
Sonnets  d'un  style  assez  élevé  ;  la   Muse  Héroïque  s'a 
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dresse  au  roi  Louis  XIII  ;  elle  se  compose  de  Discours 
et  Sonnets  sur  les  événements  de  son  règne  ;  la  Muse 
Satyrique  renferme  cinq  Satyres  ;  la  Mufe  Épineuse, 
des  Pièces  épigrammatiqties.  L'Entretien  des  Muses  est 
un  recueil  de  Sonnets  adressés  à  des  magistrats  que  le 
poète  désirait  se  rendre  favorables  dans  ses  procès. 

«  Ces  vers,  où  il  y  a  de  la  facilité  et  de  la  correc- 
tion, le  placent  dignement,  dit  M.  Vioilet  Le  Duc, 
dans  sa  Bibliothèque  Poétique,  sur  la  ligne  des  poètes 
ses  compatriotes  et  ses  contemporains.  » 

Pour  appuyer  son  assertion,  le  savant  bibliophile 
cite  deux  longs  fragments  des  Pistoles  et  des  Picoreurs, 
puis  il  ajoute  :  «  En  voilà  assez  pour  juger  du  talent 
et  de  la  verve  abondante  de  Robert  Angot.  » 

Je  n'ai  point  à  insister  sur  cet  arrêt  dont  les  lecteurs 
pourront  apprécier  la  justesse,  puisqu'ils  ont  les  pièces 
en  main  ;  mais  j'extrairai  du  livre  même  les  seuls  ren- 
seignements qui  nous  restent  sur  la  vie  de  l'auteur. 

Nous  «vons  dit  que  son  père,  mort  jeune,  lui  avait 
laissé  un  héritage  médiocre  et  sujet  à  discussion.  Nous 
le  voyons  en  instance  à  Vire,  où  des  juges  qu'il  maudit 
lui  firent  perdre  un  procès  important  contre  un  moine 
et  un  meunier.  Mais  sa  cause  fut  évoquée  par  lettres 
royaux  devant  le  Parlement  de  Normandie,  où  il  la 
gagna.  Tout  n'était  cependant  pas  encore  terminé,  car 
â  l'époque  où  il  publia  ses  Nouveaux  Exercices,  nous  le 
trouvons  poursuivant  un  second  pocès  à  Caen,  proba- 
blement toujours  contre  son  moine  rancuneux  et  son 
retors  meunier,  puisque  les  dernières  pages  de  son  livre 
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sont  occupées  par  les  Sonnets  mêlés  d'éloges  et  de  sol- 
licitations qu'il  adressait  tour  à  tour  à  ses  juges. 

Dans  l'entre-temps,  il  faisait  un  voyage  en  Espagne, 
ce  qu'il  nous  révèle  par  un  seul  mot  d'un  Sonnet  adressé 
à  la  ville  de  Rennes,  où  il  se  félicite  d'avoir  été  bien 
reçu  â  son  retour  d'Espagne.  Ailleurs  il  laisse  supposer 
qu'il  visita,  soit  en  allant,  soit  en  venant,  les  travaux 
des  sièges  de  Saint-Jean-d'Angély  et  de  La  Rochelle. 

Si  c'est  à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XII 1  qu'il 
accomplissait  son  voyage,  il  est  regrettable  qu'il  n'en 
ait  rien  raconté.  De  piquantes  révélations  seraient  sor- 
ties de  cette  verve  normande,  encline  à  la  satire  et  qui 
nous  a  esquissé  de  si  curieux  croquis,  entre  autres  celui 
des  Picoreurs,  véritable  dessin  à  la  plume,  dans  la  ma- 
nière de  Cailot,  ainsi  que  les  portraits  'passablement 
grotesques  de  certains  de  ses  compatriotes,  hommes  ou 
femmes,  et  de  quelques  avocats,  probablement  de  ceux 
qui  plaidaient  contre  lui.  Il  est  certain  que  d'aussi  vio- 
lentes diatribes  ont  dû  envenimer  outre  mesure  les 
fureurs  de  ses  adversaires. 

A  cette  vie  errante  et  processive,  Angot  ne  s'enrichis- 
sait pas.  Pauvre  il  était  dans  sa  jeunesse,  ainsi  qu'on  le 
voit  au  Sonnet  LV  de  son  Prélude  Poétique  : 

Amour,  comme  l'on  dit,  furmonte  toute  chofe  ; 
Mais  l'argent  auiourdliui  le  peut  feul  furmonter, 
Et,  faute  d'en  avoir,  ie  ne  fçaurois  domter 
Vne  nimfe  pour  qui  mile  vers  ie  compofe. 

pauvre  il  vécut  dans  son  âge  mûr  ;  car  voici  son  in- 
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térieur  dépeint  par  lui-même,  en  1630,  dans  sa  satire 
des  Picoreurs  (p.  96). 

Ce  n'èt  qn'vn  lien  defert  8c  manqne  de  tont  bien. 
En  cette  folitnde  où  mon  efprit  s'amafe, 
l'entretien  mes  humeurs,  je  cireffe  la  Mnfe, 
Qui,  durant  ce*  mal-heurs,  n'i  rit  le  plus  fonaent 
Que  d'efpoir,  de  regret,  de  chanfons  8c  de   vent. 
Vous  ne  verrez  ici,  pour  tout  meuble  et  tous  vivres 
Qu'vn  litj  vn  lut,  vn  feu,  des  tableaux  8c  des  livTes. 

Je  m'arrête  fur  ces  vers  ;  ils  démontrent  que  le  style 
(fAngot  avait  fait  de  notables  progrès  depuis  le  Prélude 
Poétique.  Trop  ampoulé  quand  il  prétend  traiter  des 
sujets  élevés,  bien  qu'il  rencontre  parfois  des  élans  poé- 
tiques dans  ses  Psaumes  et  des  accents  émus  pour  dé- 
plorer la  misère  du  peuple  à  la  suite  des  guerres  civiles, 
son  véritable  élément  est  la  satire  ou  l'épigramme.  S'il 
n'a  pas  assez  de  puissance  pour  manier  d'une  main 
magistrale  ce  fouet  dont  Régnier  s'est  fait  un  sceptre,  il 
égale  du  moins  La  Fresnaye,  Du  Lorens,  Au\Tay,  Cour- 
va'l-Sonnet,  Motin,  Sigognes,  Berthelot  ;  il  marche  dans 
un  rang  élevé,  parmi  tous  ces  prédécesseurs  de  Boileau, 
qui  allait  naître,  au  moment  où  Robert  Angot  disparais- 
sait de  la  scène. 

Or,  si  Despréaux  l'emporte  sur  cette  pléiade  de  rail- 
leurs gaulois,  ce  n'est  point  par  l'esprit,  par  la  verve, 
par  la  vigueur,  par  l'abondance  ;  c'est,  au  contraire, 
uniquement  par  le  choix,  l'arrangement  et  la  concision, 
c'est  qu'à  l'imitation  de  son  jardinier  d'Auteuil,  dans 
cette  pépinière  luxuriante,  plantureuse,  peuplée   d'ar- 
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bres  vigoureux,  fleuris,  mais  aussi  hérissée  de  ronces, 
de  chardons  et  d'épines,  il  a  choisi  quelques  sauva- 
geons bien  droits,  qu'il  a  transplantés,  greffés,  émon- 
dés,  taillés  en  pyramides,  auxquels  il  a  fait  rapporter 
des  fruits  en  petit  nombre,  mais  bien  formés  et  savou- 
reux. 

De  nos  jours,  par  un  mouvement  de  reflux,  le  goût 
s'est  modifié  ;  à  la  perfection  de  l'art  nous  préférons  le 
sans  façon  d'autrefois  ;  les  charmilles  alignées  de  Ver- 
sailles n'ont  plus  le  don  de  nous  plaire.  Nous  revenons 
avec  délices  dans  nos  cours  normandes,  nous  étendre 
sur  l'herbe  touffue,  émaillée  de  pâquerettes,  sous  les 
pommiers  au  large  parasol,  tout  couverts  de  fleurs 
roses  et  de  feuilles  vertes.  A  l'exemple  de  nos  aïeux, 
nous  aimons  à  y  vider  \e  pichet  de  gros  cidre  qui  leur 
versait  la  gaîté.  Nous  chantons  de  nouveau  les  vaux- 
de-vire  du  temps  jadis.  Les  Vauquelin,  les  Jean  Le 
Houx,  les  Courval,  les  Auvray  nous  ont  récité  tour  à 
tour  leurs  plus  vertes  gauloiseries...  Buvons  auiourd'hui 
dans  le  verre  de  Robert  Angot. 

Prosper   BLANCHEMAIN. 
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I N  ne  connaît  actuellement  de  Robert  An- 
got  que  les  volumes  et  opuscules  sui- 
vants : 

I  •  Le  Prélude  Poétique  de  Robert  Angot, 
JieuT  de  l'E/peronràère,  dédié  à  Monfeigneur  le  Prince 
de  Condé.  —  Paris,  Georges  Lombard  (ou  Gilles  Ro- 
binet) i6oj,  in-i3,  de  six  ff.  préliminaires  non  cotés,  y 
compris  le  titre  et  le  portrait  de  l'auteur,  âgé  de  33 
ans,  par  Pierre  Firens,  et  de  94  ff.  —  J'en  ai  vu 
deux  exemplaires,  celui  de  la  Bibliothèque  de  l'Arse- 
nal et  le  mien.  Us  ne  contiennent  pas  le  privilège  an- 
noncé sur  le  titre. 

a*  Les  Amours  folitaires  ^Arlanges,  à  M.  de  la 
Frefnaye  Vauquelin,  suivant  l'exemplaire  imprimé  à 
Paris.  161 1.  51  pages  in-4. 

Ce  titre  fait  supposer  qu'il  y  a  eu  une  édition  anté- 
rieure, inconnue  jusqu'ici. 

î*  Le  Tombeau  de  Jean  Baptijîe  de  VaJi,J!eur  du 
Gajl,  recueilli  de  divers  auteurs  par  R.  A.  S.  D.  L.  à 
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M""*  de  la  Forejl,  fa  mère.  —  S.  L.  1613.  18  pages 
in-4°. 

On  trouvera  ci-après,  dans  les  Nouveaux  Satires  un 
tombeau  de  M.  Du  Gast,  en  84  vers  alexandrins,  une 
Elégie  latine  en  16  distiques,  et  8  vers  français  sur  son 
anagramme.  Je  n'ai  pu  vérifier  si  c'est  la  reproduction 
du  recueil  ci-dessus. 

4°  Mélanges  poétiques  ou  continuation  de  l'IJle  fleu- 
rie, par  Robert  Angot  de  V Eperonnière  avocat  au  Préji- 
dial  de  Caen,  S.  L.    1614,  in-4''  de  36  pages. 

Vljle  Jleurie,  dont  ce  recueil  est  la  continuation,  fait 
partie  du  Prélude  Poétique. 

Ces  trois  n"  :  2,  3  et  4,  que  je  regrette  de  ne  pas  con- 
naître, ont  été  compris  dans  la  vente  de  la  magnifique 
bibliothèque  du  baron  Pichon,  faite  par  M.  Pottier,  en 
avril  1869. 

5°  Bouquets  Poétiques  ou  remer ciment  à  MeJJîeurs  du 
Préjidial  de  Caën,fus  la  viâoire  d'un  procès,  par  le  S'  de 
r Efperonnière  Angot ,  avocat  au  Préfidial  de  Caen , 
M. DC. XXXII,  in-4°  de  27  ff. 

6°  Chef-d'OEuvre  Poétique  ou  première  partie  du  Con- 
cert des  Mu/es  Françoifes,  dédié  à  M"  de  la  Cour  du  Par- 
lement de  Normandie,  par  le  Jieur  de  V  Efperonnière 
Angot...,  à  Caen,  chez  Jacques  Brenoufet  &.  Julian  le 
Boulanger,  demeurant  en  froide  rue.  1634,  in-4°  de 
18  ff. 

M.  Jacques  Erunet,  dans  le  Manuel  du  Libraire,  a  le 
premier  signalé  ces  deux  plaquettes,  probablement  uni- 
ques, qui  lui  ont  été  communiquées  par  le  Comte  de  la 
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Ferrière-Percy,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  concer- 
nant la  Normandie.  Elles  ont  passé  de  sa  bibliothèque 
dans  celle  de  M.  Soleil,  puis  chez  M.  Henri  Bordes, 
amateur  bordelais,  qui  les  a  gracieusement  prêtés  pour 
être  reproduits  en  fac-similé  par  la  Société  Rouennaise 
de  Bibliophiles  (i).  Cette  réimpression,  uniquement 
destinée  aux  n^embres  de  la  Société,  a  été  tirée  875 
exemplaires  in-4*,  dont  un  sur  parchemin. 

Le  dernier  opuscule  est  particulièrement  curieux,  à 
cause  des  vers  figurés  qu'il  renferme  et  qui  représen- 
tent une  mandoline,  des  feuilles  de  laurier,  des  œufs, 
une  croix,  etc. 

7'  Les  Nouveaux  Satires  &  Exerfices  (sic)  gaillards  de 
ce  temps,  divijè  en  neuf  Jatires  auxquels  ejl  adjoujlé 
l'Uranie  ou  Muje  celejte.  Dédié  à  M.  Des  Hameaux, 
confeiller  du  Roy,  premier  Préfident  en  fa  cour  de» 
Aydes  de  Normandie,  par  R.  Angot,  fieur  de  l'Epero- 
nière.  —  A  Rouen,  chez  Michel  l'Allemant,  prés  le 
portail  des  libraires,  vis  àuis  du  Four  Chapiftre.  — 
M.DC. XXXVII,  Petit  in-8*  de  358  pages,  fans  privi- 
lège (a). 

Les  nouveaux  Satires  &  Exerfices  gadlards  de  ce  temps, 

(i)  Us  ont  encore  une  fois  été  mis  en  vente  et  ont  été  adju- 
gés, pour  600  {t.,  à  la  Bibliothèque  nationale. 

(1)  L'exemplaire  du  bibliophile  normand  Dupntel,  qui  paMa 
successivement  dans  la  bibliothèque  de  Viollet  Le  Duc  (adjugé 
I  )  fr.  50  à  sa  Tente),  dans  celle  du  comte  Alf.  d'Auffay,  de  Tnr- 
quety  'vendu  270  fr.  en  1868;  et  enfin  de  L.  de  Montgermont,  à 
la  vente  de  qui  on  l'adjugea,  en  1876,  pour  545  Cr. 
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que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  ont  été  longtemps 
confondus,  à  cause  de  la  ressemblance  du  titre,  avec 
les  Exercices  de  ce  Temps,  qui  sont  imprimés  parmi  les 
œuvres  satyriques  du  médecin  Sonnet  de  Courval,  dans 
l'édition  de  Rouen,  Guillaume  de  La  Haye,  1627,  in-8°. 
Feu  M.  Edouard  Frère,  conservateur  de  la  Bibliothè- 
que de  Rouen,  avait,  dans  son  Manuel  du  Bibliographe 
Normand,  cru  devoir  attribuer,  sans  affirmation  posi- 
tive, ce  dernier  ouvrage  à  Robert  Angot.  Mais,  par 
une  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  à  ce 
sujet,  mon  savant  compatriote  m'a  fait  connaître  que 

L{\p  r^^yis  dp  MM  .1  -r:, 

et  que  les  Exercices 

1  de  ce  temps  n'appartiennent  réellement  jpas  .à  Robert 

JjAngot.  Étant  réservée  la  question  de  savoir  s'ils  sont  de 

P^  ASonnetde  Courval,  à  qui  M.  ^ffma_nd_Ga^té_)es  conteste 

^        avec  une  grande  force  de  raisonnement,  sans  pouvoir 

néanmoins  déterminer  quel  en  serait  l'auteur. 

La_  Société  Rouennaise  a  aussi  fait  imprimer  pour  ses 
membres,  au  nombre  de  7$  exemplaires,  la  vie  de 
Robert  Angot,  par  Guillaume  CoUetet,  complétée  et 
annotée  par  Prosper  Bl^chemain,  iv  et  34  pages 
in-4*. 
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LES 

NOVVEAVX 

SATIRES    ET    EXERSICES 

PAILLARDS    DE    CE    TEMPS. 

Diuifé  en  neuf  Satires. 

Auquels  efl  adjouflé  l'Vranie  ou 
Mufe  Celefle. 

Dédié  à  Monfieur  des  Hameaux,  Confeiller  du 

Roy,  premier  Prefident  en  fa  Cour 

des  Aydes  de  Normandie. 

Par  R.  Angot  Sieur  de  l'Eperoniere. 


^4i 


A    ROVEN, 

Chez   Michel    l'Allemant,  près 

le  portail  des  Libraires  vis  auis 

du  Four  Chapiftre. 

M.    DC.    XXXVII.       ^X 


VRANIE 


Lc4    SMV  S  E    CELESTE. 


A  MONSIEVR  DES-HAMEAVS, 

Confeiller  du  Roy, 

Premier  Prefident  en  fa   cour    de?  Aides 

en  Normandie. 


oici  des  vers,  Monfieur ,  qui   houiïlonenî 

d'enuie 
Défère  un  long  veage  aux  dépens  de  leur 
vie; 

Ils  veulent  voir  le  monde  6-  leur  témérité' 
Veutjîngler  jufqu'aux  yeux  de  la  pojlérité. 
Rien  ne  peut  retenir  leur  audace  effrontée  ; 


Le  Confeil  en  ejl  pris,  la  pierre  en  eji  jettée. 
L'entreprife  eJi  louable  &  le  fruit  fauoureux, 
Mais  le  vent  ejl  contraire  à  leur  cours  généreux. 

Des-Hameavs,  quipouvés,  de  vos  grâces  infufes. 
Animer  leur  dejjein  en  faveur  des  neuf  Mufes, 
Prêtes  ici  l'aureille  &  fêtes  que  leur  cours 
Puijje  trouuer  en  vous  leur  efperéfecours. 
Faites  que  vôtre  nom  tout  brillant  de  lumière 
Eclère  en  cet  endroit  leur  fortune  première, 
Affin  que  comme  ils  font  fous  votre  nom  conçeus, 
Ils  foient  au  gré  du  monde  humainement  reçeu?. 
C'èjî  de  vous  feulement  de  qui  leur  fruit  procède. 
Si  leur  belle  entreprife  heureufement  fuccede 
Etji,  pour  le  refpeâ  de  votre  cherfupport, 
Leur  vaijfeaufeurement  peut  furgir  dans  le  port. 

Le  vent  de  vosfaueurs  animera  leur  voile, 
Vbtr'  afpeâ  gracieux  leur  feruira  d'étoile. 
Votre  bonté  prendra  le  gouuernail  en  main, 
La  mer  fera  plus  calme  Ole  ciel  plus  ferein. 
Malgré  les  tourbillons  de  l'àpre  medifance. 
Malgré  le  temps  couuert  dî  l'ofcure  ignorance. 
Malgré  tant  d'enuieux,  malgré  tant  de  jaloux, 
Ils  pajferont partout,  étant poujfés  de  vous. 
Rien  ne  peut  s'oppofer  au  cours  de  leur  veage; 
Rien  ne  peut  traverfer  leur  indonté  courage. 
La  crainte  fera  place  à  leurs  dejirs  ardans. 
Ils  reuiendront  chargés  de  lauriers  triomfans  ; 
Targuant  de  vos  faveurs  lefujet  de  mes  œuvres, 
llsfaujeront  l'horreur  desjifflantes  couleuvres. 


lis  vaincront  le  danger  des  fyrtes  coniurei. 
Ils  rompront  le  péril  des  rochers  Cafarei; 
Us  braveront  l'appât  des  trompeuf es  firmes. 
Ils  franchiront  l'ecueil  des  Sylles  inhumaines. 
Ils  fouleront  aux  pieds  les  critiques  mutins. 
Ils  réduiront  en  rien  leurs  effors  clandeftins. 

Ainfi,  parmi  l'horreur  des  difcordes  avilies. 
Qui  troublaient  le  repos  de  nos  Françoifes  villes. 
Le  Roi,  qui  vous  aimoit  comme  vn  père  fon  fis, 
Vous  fit  de  cette  cour  le  fidelle  Typhis, 
Lorfque  la  pauvre  France  iniujlement  troublée 
Se  veid  de  toutes  parts  trijlement  defolee, 
Lorfqu'en  ce  trijie  état  vous  prîtes  ajfeuré 
Son  gouvernail  en  main  &  fa  deffenfe  à  gré. 

Vous  parûtes,  au  fort  defes  plaintes  funèbres. 
Comme  vn  afire  brillant  au  milieu  des  ténèbres. 
Vous  fendîtes  lesjlos,  vous  furgUes  au  port 
En  dépit  de  la  ligue,  en  dépit  de  la  mort. 
Sur  cent  villes  de  choix  vous  deignàtes  élire 
Cette  ville  de  Caen,  oii  la  paix  fe  retire, 
Non  pour  fon  bel  accès,  non  pour  fon  beaufejour. 
Non  pour  tant  de  beautés  qu'on  remarque  à  l'entour. 
Non  pour  tant  de  trefors  dont  le  Ciel  l'a  pourveue. 
Ni  pour  être  prodigue  au  plaifir  de  la  veue  ; 
Mais  pour  auoir  tou-j ours,  fans  trouble  &  fans  effroi. 
Tenu  fidellement  le  parti  de  fon  Roi. 

Ce  fut  là  qu'à  V  infiant  votre  chère  prefence 
Deigna  faire  che\  moi  fa  douce  refidence. 
Où  vôtre  beau  confeil  poufia  mes  ieunes  ans 


A  fréquenter  la  mufe  (y/es  doux  pajfe-tens  ; 
Ce  fut  là  qu'il  vous  plut  difpofer  ma  jeunejfe 
Si  bien  en  ce  chemin,  qu'il  faut  que  ie  confejfe 
Qjieji  de  mes  travaux  qu'elqu'  effet  iè  rendu, 
Bel  ajlre,  cet  à  vous  que  l'honeur  en  et  dû. 
Cet  fous  cette  faveur  que  ma  mufe  féconde 
Expofe  librement  aux  yeux  de  tout  le  monde 
Ce  qu'vn  chantre,  infpiré  de  la  faveur  de  Dieu, 
Entona  fur  fon  lut  fur  le  rivage  Hébreu. 


L'ANGE    ENVOIE 


DE     DIEV     POVR     AVERTIR     DAVID. 


^V^' jyVt  trois  féaux  que  ton  Dieu  dejfus  ton  chef 
iejjeire. 
Pour  punir  les  pechei  dont  tu  l'as  irrité, 
Pren  de  moi  la  famine,  ou  lapejle,  ou  la  guerre, 

Si  tu  veux  appaifer  fon  courroux  redouté. 


RÉPONSE  DE  DAVID  A  L'ANGE. 


Si,  plaignant  fur  mon  lut  mon  offence  inhumaine. 
Mes  pleurs  ne  peuvent  pas  me  rendre  encor'  ahfous, 
Fay  que  mon  peuple,  à  Dieu,  n'en  porte  pas  la  peine, 
Ains  que  ie  porte  feul  Maigreur  de  ton  courrous  ! 


BEATVS  VIR  Q_yi  NON  ABIIT. 
PSAL.     I. 

O  qu'heureux  ie  repute  vn  homme  dans  fon  caur 
Qui  des  efpris  pervers  n'a  point  fuivi  la  trace 
Et  qui  ne  s' et  ajjis  dans  la  chaire  d'erreur. 
Pour  incliner  l'aureille  au  gré  defafallace; 

Mais  qui  d'vnfoin  profond  S*  d'vn  caur  relevé 
Médite  iour  &  nuit,  dans  fon  àme  fdeUe, 
Tout  ce  qu'en  fon  efprit  le  Seigneur  a  graué, 
Pour  conduire  fon  âme  en  la  vie  éternelle. 

Cet  homme  fera  tel  qu'vn  arbre  précieux 
Qui,  planté  de  fa  main  fur  vn  plaifant  riuage, 
Ne  craint  point  de  l'été  l'excès  pernicieux 
Ni  d'vn  fâcheux  hyuer  le  froid  port  e-domage  ; 

Mais  de  qui  la  beauté,  foit  de  iour,  fait  de  nuit, 
Se  fait  au  gré  de  tous  fecondement  paraître, 
Pource  qu'en  chaque  tans  il  rapporte  fon  fruit 
Et  ne  frujîre  iamais  l'attente  de  fon  maître. 

Tél\  ne  feront  pas  ceus  qui  meprifént  la  loi 
Du  Seigneur  qui  fe  rit  de  leur  vague  penfée. 
Tels  ne  feront  pas  ceus  de  qui  l'inique  foi 
Comme  poujjîère  au  vent  fe  verra  difperfée. 

Et  lorfque  Dieu  viendra,  fous  vn  voile  ferein, 
luger  tous  les  humains  de  la  terre  féconde. 


CÉIESTE. 


Le  méchant,  plein  de  honte  S-  de  regret  tout  plein, 
N'ojera  s'approcher  des  juftes  de  ce  monde. 

Car  le  grand  Dieu  du  ciel  ccnoit  le  vray  chemin 
De  ceux  qui  dans  leur  caur  n'ont  la  fraude  fuiuie  ; 
Mais  l'injujU  on  verra  fuccomber  à  la  fin 
Dans  le  méchant  chemin  de  fon  inique  vie. 


ATTENDITE  H/EC  OMNES. 
PsAL.   78. 


SI  vous  T^avei  l'aureille  entièrement  bouchée, 
Si  votr   âme  iamais  de  mes  vers  fut  touchée, 
Prète^  ici  l'aureille,  ô  mortels  égarés  ! 
Vous,  hojies  des  forets,  vous  troupe  vagabonde, 
Vous  qui  viués  dans  l'air,  vous  citoyens  de  l'onde. 
Ecoutes  ces  difcour{  qui  vous  font  préparés. 

Pourquoi  vous  perdez-vous,  pauure  troupe  abufée. 
Pour  vn  bien  quife  paje,  ainfi  qu'vne  rofée, 
Qiii  fe  perd  en  naijant  au  leuer  du  foleil  ? 
Pu f que  comme  tous  nus  vous  venésfur  la  terre. 
Alors  que  dans  f es  fers  la  Parque  vous  enferre, 
Vous  deués  retourner  tous  nus  dans  le  cercueil. 

Soit  que  la  pauvreté  trijiement  t'importune 
Qjie  tes  coffres,  bâtis  par  les  mains  de  fortune. 
Succombent  fous  le  faix  de  l'argent  S*  de  l'or. 
Je  te  veux  élargir,  du  profond  de  mon  ame. 


Ces  oracles  facrés,  cette  iiuinejlame 
D'où  iè  tiré  ces  vers  &  ces  difcours  encor. 

Si  tu  veus  félon  Dieu  vivre  vne  heureufe  vie. 
Purge  ton  caur  de  haine  &  ton  àme  d'enuie, 
Méprife  la  richejfe  &  fois  content  de  peu. 
Celui  qui  n'afouci  que  d'amajfer  au  monde 
Et  qui/on  vain  efpoir  fur  la  richeffe  fonde. 
Se  void  privé  de  l'heur  de  la  gloire  de  Dieu. 

Le  frère,  bien  que  riche  &  quoi  qu'il  puiffe  faire. 
Par  la  force  de  l'or  ne  fauve  pas  fon  frère 
De  la  mort  quife  rit  de  tant  de  vains  trefors, 
Et  fi  tôt  que  fa  main  a  borné  tes  iournees, 
Rien  ne  peut  émouvoir  les  fier  es  defiinees 
A  joindre  de  rechef  nos  âmes  dans  nos  cors. 

Tout  ainfi  que  l'humeur  du  Printans  agréable 
Ne  peut  pas  empêcher  que  l'Hyuer  domageable 
N'efface  de  fes  fieurs  6*  la  gloire  &  l'honeur. 
Les  biens  en  font  de  même  &  ceux  qui  les  pojjedent 
Ne  peuvent  empêcher  qu'à  la  fin  ils  ne  cèdent 
4  la  force  du  tans,  qui  s'en  dit  le  seigneur. 

Le  tens  mattrife  tout;  la  richejfe  incertaine, 
Que  l'home  avare  acquiert  auecques  tant  de  peine. 
Lui  f et f ère  naufrage  S*  le  va  décevant. 
Tant  de  vaines  beauté^,  tant  d'àmes  abu\ées, 
De  fard  &  de  perfum,  de  perruques  fripées, 
Glijfent  vers  le  tumbeau  plus  vite  que  le  vant. 

La  mort  come  aux  chartiers  aux  grands  rois  et  égale; 
Rien  ne  peut  éviter  fa  puiffance  fatale; 
Ainfi  que  le  plus  fol  le  plus  sage  elle  abbat. 


CilESTE.  II 

Rien  qu'me  faine  gloire  après  nous  il  ne  rejie. 
Tout  le  bien  qui  provient  de  la  fraude  molejie, 
Retourne  par  ajluce  &  s'enfuit  par  débat. 

Les  fuperbes  palais ,  les  Louvres  magnifiques. 
Bâtis  iniujiement  par  iniujles  fabriques. 
Se  dètruijent  bien-tôt  par  le  tens  limité, 
Et  de  tant  d'omemens  dont  défont  tant  de  gloire, 
Il  ne  reJie  au  fucce\  de  leur  vaine  mémoire 
Que  le  nom  feulement  d'avoir  vn  iour  été. 

Vn  chacun  afon  tour;  &  la  fin  de  la  vie 
Se  void  de  peu  de  iours  dans  le  monde  fuivie  : 
Etemiferfa  gloire  et  aâe  de  vertu. 
Maints  fils  des  Dieux  font  morts  fous  les  cendres  de  Troye; 
Sarpedon  tout  diuin,  pajfant  la  même  voie, 
Se  veid  avecque  Turne  à  la  fin  abbatu. 

Qjie  fervent  aux  mortels  les  pompes  fouveraines. 
Les  titres,  les  grandeurs,  les  richejes  mondaines 
Et  de  rendre  fon  nom  admirable  en  tous  lieux , 
Puifque  ces  vanités,  de  la  Parque  fuiuies, 
GliJJent  en  vn  moment,  tout  ainfi  que  nos  vies. 
Sous  le  poudreus  feiour  du  tumbeau  ténébreux  ? 

Ces  fuperbes  beautés,  ces  ieunes  damoifelles 
Qui  n'ont  point  Vautre  foin  que  de  fefére  belles 
Outre  ce  que  le  ciel  leur  a  doné  de  beau. 
Le  même  ciel,  jaloux  de  leur  outrecuidance, 
Les  rend  en  peu  de  tensfï  laides  d'apparance 
Qji' elles  femblent  des  cors  retirés  du  tumbeau. 

Leurs  blonds  cheveux  fripés,  leurs  perruques  poudrées 
Vont  perdant  leurs  beautej  à  l'amour  confaaées. 


Lorfque  le  temps  détruit  l'yuoire  de  leur  front  ; 
Leurs  heaus  yeus  qui  donnoient  tant  d'amoureus  alarmes, 
Ne  dijîilent  que  cire  &  ne  iettent  que  larmes, 
Témoins  extérieurs  du  regret  qu'elles  ont. 

Leurfein  devient  tout  fec  &  leurs  gorges  flétries, 
leurs  tétons,  tout  ainji  que  des  pomes  pourries, 
Leurs  dens  changent  en  os  leurs  perles  d'Orient; 
Leur  difcours,  dont  Amour  s'entretenait  lui-même. 
Change  en  trijies  regretj  leur  bien  dire  Juprème, 
Et  nefdiâ  qu'appeler  la  mort  à  tout  moment. 

Tout  plaijîr  leur  déplait.  Je  yoiantes  déplére 
A  cent  brufques  amans  qui  pouvoient  fatisf aire 
Aux  dejfeins  amoureux  de  leurs  ieunes  amours. 
Le  foyer  eji  le  bal,  où  leur  ame  opprejfée 
Regrette  jour  (y  nuit  leur  jeunejje  pajjee 
Et  fubmerge  en  leurs  pleurs  le  rejîe  de  leurs  iours. 

Aujjfitèt  que  la  Mort  fauorable  à  leurs  plaintes 
Rend  auecques  leurs  iours  leurs  angoijjes  éteintes, 
Leur  cors  n'ejipasji  tôt  dans  la  terre  porté. 
Que  les  vers,  pourfuivans  leurs  carcajjes  affreuses, 
Dévorent,  comme  loups  les  brebis  langoreujes. 
Tout  ce  qui  refle  plus  d'vnejî  grand'beauté. 

Des  deux  étincelans,  l'éternelle  attrempance 
Des  mânes  droituriers  nourrira  lafuflance. 
Sous  l'vtile  rapport  de  fes  faintes  liqueurs; 
Corne  on  void  au  matin  l'aurore  bigarrée 
Mêler,  fur  le  milieu  d'une  agréable  prée, 
La  beauté  de  fes  rays  à  celle  de  fes  fleurs. 

La  yieillejfe  &  le  tans  détruiront  la  malice 
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D'vn  tas  de  vains  bouffons,  qui,  dignes  iefupplice, 

Penfent  faire  la  barbe  aux  homes  de  vertu; 

Et  moi  qui  réchappé  des  abîmes  du  monde. 

Dieu  fans  fin  me  maintient.  Dieu  toù-jours  me  féconde. 

Relevant  de  tout  point  mon  courage  abbatu. 

Ne  te  fâches  pourtant  &  ne  portes  envie 
Aux  homes  mal-vivansjt,  durant  cette  vie. 
Superbes  tu  les  vois  en  habits  diffolus; 
Car  comme  fous  l'excès  Vhome  fouvent  fuccombe, 
V  orgueilleux  fous  le  faix  de  fa  richeffe  tombe 
Dans  les  gouffres  ardens  des  abîmes  reclus. 

Ces  ieunes  éventés  qui,  manques  de  courage, 
S'efclavent  dans  les  loix  d'vne  beauté  volage 
Sous  ombre  d'vn  plaifir  qui  paffe  come  vent. 
Tandis  que  dans  un  bal  ilj  s'amujent  à  rire. 
Ils  ne  connoiffent  pas  l'erreur  qui  les  attire 
Dans  un  Enfer  de  pleurs  &  de  gemiffement. 

Lors,  quand  ils  font  tombés  dans  cet  horreur  prof  onde 
Où  le  père  du  iour  ne  fait  iamais  fa  ronde, 
Ils  fentent  iour  S*  nuit  mille  morts  fans  mourir. 
Leur  ris  se  change  en  pleurs,  leur  plaifir  en  furie. 
Si  que  de  tant  d^ébas  qui  contantoient  leur  vie 
]ls  ne  remportent  rien  qu'vn  fâcheux  repentir. 
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DOMINVS    REGIT  ME. 

PSAL.    2J. 

POVRQ.VOI,  chiens  enrage^, pourfuivès-vous  mon  Àme? 
Pourquoi  vomiJJ'e-[-vous  votre  inutile  jl àme 
Sur  le  roc  de  mon  cceur? 
Puifque,  comme  vn  Pajleur  qui  fuit  fa  bergerie, 
Dieu  m'ajjîjle  &  me  pjit  aujji-tèt  que  je  crie 
Sa  divine  faveur? 
Maintenant,  franc  d'ennuis  &  de  foin  tout  deliure, 
Confolé  de  mon  lut,  couché  deffus  mon  livre, 

le  vi  dans  ces  deferts, 
Qui  bigarrés  de  fleurs,  de  bois  S*  de  rivages, 
Soment  tous  les  oifeaux  d'accorder  leurs  ramages 
Aux  accens  de  mes  vers. 
Tantôt,  parmi  les  chams  tapiffés  de  verdure, 
l'exerce  mon  efprit  fur  la  fainéie  léàfure 

Des  volumes  f acres, 
Tantôt,  fur  le  cryjîal  d'vne  fource  facrée. 
Je  poffede  vn  repos  qui  doucement  récrée 
Mes  membres  harajfés. 
Ce  pajleur  des  vivans,  ce  Soleil  de  jujîice, 
Me  voyant  fourvoyer  dans  l'ofcur  précipice 

De  mille  adverftés, 
Soigneus  de  mon  falut  &  propice  à  ma  veue, 
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Remet  au  frai  chemin  mon  àme  dépourveue 

De  fes  faintes  dartej. 
Tandis  qu'yn  bel  efpoir  conduira  ma  perifée 
Sous  l'éclair  de  fa  grâce  en  mon  cour  élancée. 

Rien  ne  peut  me  tomer. 
Et  tpiand  même  la  mort  (qu'on  fçait  irremijjihle) 
Voudra  dejfus  mes  iours  bander  tout  Jon  pojjîble, 

El'  ne  peut  m'étoner. 
Cet  toi.  Seigneur,  cet  toi  qui  de  met{  falutMres 
Charges  abondamment  nos  tables  ordinaires. 

Et  qui,  £m  foin  diuin, 
Perfumes  notre  chef  de  fenteurs  agréables. 
Qui  remplis  de  troppeaux  nos  pâtis  deleâables, 

Et  nos  taffies  de  vin. 
le  me  gauffe,  tandis,  de  ces  gens  plans  d^enne 
Qui  crèvent  de  dépit,  cependant  que  ma  vie 

Possède  ce  bon-heur, 
Defuivre  heureusement  cet  efpoir  qui  m' apeuré. 
De  vivre  pour  jamais  où  fa  gloire  demeure 

Franc  de  toutte  douleur. 


SVPER  FLVMINÂ  BABYLONIS. 

PSAL.     I}7. 

LOIS  de  notre  patrie  &  couchejfur  le  fleuve 
Dont  l'étrange  terroir  de  Babylon  s'abreuue. 
Songeons  au  fort  piteux  de  la  trifte  Sion; 
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—  O  chêtive  Sion  !  dîmes-nous  a  nous-mêmes, 
Las!  où  font  maintenant  tant  de  beauté-^  extrêmes 
De  qui  l'heur  furpajfoit  toute  autre  nation? 

Nos  larmes  s' écoulaient  fur  nos  faces  contraintes, 
Nosfoupirs  s'oppofoient  au  fan  de  nos  complaintes, 
Nos  luts  étaient  pendus  aux  faules  écartés; 
Ceux  qui  nous  contemplaient  dedans  cette  contrée. 
S'ils  n'avaient  l'efprit  trouble  &  la  veue  égarée. 
Se  perdaient  en  l'état  de  nos  calamités. 

Ce  courage  animé  qui  nos  coeurs  defanime 
Et  prive  de  tout  bien  l'oppulente  Solyme, 
Nous  voulait  faire  rire  en  pleurant  nos  mal-heurs. 
Ceux  qui  nous  ont  banis  d'vne  terre  Jî  chère. 
Pour  vne  terre,  hélas  I  qui  nous  ejî  ejlrangere, 
Dejîroient  des  chanfons  du  regret  de  nos  caurs. 

Hélas!  came  aurion-nous,  dïme-nous,  cejîe  envie, 
Après  que  vous  auej  notre  terre  ravie, 
De  chanter  des  chanfons  au  gré  de  vos  désirs? 
Babylon,  dîmes-nous,  ejî-elle  point  contente, 
D'avoir  nos  pauvres  caurs  prive^  de  toute  attente 
Sans  vous  plére  en  l'excès  de  tant  de  déplèfrs? 

O  Solyme  !  ô  palais,  è  temples  vénérables  ! 
Simulacres  facrés  !  beautés  incomparables  ! 
Si  iamais  ie  m'oublie  en  votre  fouvenir. 
Si  je  ceffe  iamais  de  chanter  votre  gloire. 
Si  vos  iujîes  haneurs  partent  de  ma' mémoire, 
Mon  corps  puiffe  immobile  à  l'injiant  devenir  ! 

Jamais  mon  lut  ne  puijfe  à  ma  voix  fe  re-joindre. 
Mon  pauvre  cceur  iamais  ne  cejfe  de  fe  plaindre, 
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Ma  langue  enfon  palais  puijfe  encore  fecher, 

Puiffent  mes  trifies  yeux  fe  changer  en  fontaines, 
Puijfe-ie  tant  pleurer  lefujet  de  mes  peines 
Qu'onques  mes  trijles  pleurs  ne  puijjent  s'étancher  ! 

Seigneur  1  rejfouvien-toi  de  la  gent  Idumée, 
Lorfqu'elle  vomijfoit  cette  voix  animée 
Sur  S  ion  dont  tu  vois  le  trijie  changement . 
Sus  !  froijft[  (diJoient-iU)  &  ra^e's  juf-qu'aux  herbes 
Ces  palais  relevé^,  ces  bàtimens  fuperbes 
Tant  qu'à  peine  le  nom  leur  rejle  feulement  ! 

Toi,  fière  Babylon,  qu'on  verra  pour  tes  vices 
Succomber  fous  le  faix  de  tes  propres  malices; 
Quand  chacun  àfon  tour  de  ton  fort  fe  rira, 
Heureux  qui,  te  rendant  ton  change  à  double  vfure. 
T'arrachera  des  mains  ta  propre  géniture 
Et  qui  contre  vn  rocher  leur  tète  écrasera! 


LAVDATE  DOMINVM  QUONIAM  BONVS. 

PSAl.     146. 

Sv  S  !  Sourriçons  f acres  du  Temple  de  Phebus, 
Quittés  ces  vains  fujets,  quittés  ces  vains  abus 
De  ce  Dieu  qui  vous  trompe! 
Quittés  ce  faux  Amour  qui  vous  charme  les  yeux, 
Pour  élever  vos  caurs  vers  la  face  des  deux. 
Pleins  de  gloire  &  de  pompe. 
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Quittés  le  fol  erreur  de  ce  Dieu  qui  vous  poind, 
Pour  chanter  désormais  le  vrai  Dieu  de  tout  point 

D'vne  voix  pure  &fainte; 
Fêtes  que  /on  pouvoir  fe  remarqu   au-iourd'hui, 
Digne  de  votre  voix  &  votre  voix  de  lui 
D'une  façon  non  feinte! 
Cet  ce  Dieu,  dont  le  nom  brille  de  toutes  pars, 
Qui  d'exil  a  fauve,  par  tout  le  monde  épars 

Les  trijles  Abramides, 
Qjii  les  murs  de  Sion  releva  faintement , 
Qui  de  Solyme  encor  repara  mêmement 
Les  riches  pyramides. 
Cet  ce  Dieu  qui  redone  aux  febles  la  vigueur, 
Qui  les  douleurs  appaife  &  purge  notre  caur 

De  fiel  &  de  rancune; 
Cet  lui  quifçait  conter  les  étoiles  du  ciel, 
Quifçait  leurs  qualités,  le  cours  ejjenciel 
Et  le  nom  de  chacune. 
0  de  quelle  vigueur fon  bras  et  revêtu! 
Que  fa  gloire  et  fameufe,  6"  de  quelle  vertu 

Son  courroux  fe  f et  craindre! 
Son  mérite  ejlfi  grand,  fon  nom  fi  redouté, 
Qu'aucun  vivant  efprit,  en  la  mortalité. 
N'y  peut  jamais  atteindre. 
Cet  lui  qui  le  plus  humble  élev'  aux  grans  honeurs 
C'efi  lui  qui  l'entretient  defes  chères  faveurs,  , 

En  dépit  de  l'enuie; 
Cet  lui  qui,  fous  l'éclat  de  fon  iufie  courroux, 
Détruit  ces  vfuriers  quifuçent,  corne  lous, 
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Le  fang  de  notre  vie. 
Sus  !  norriçons  faaés,  fus  chantres  de  Phebus, 
Maries  votre  voix  aux  accens  de  vos  luts. 

Pour  chanter  les  louanges 
De  ce  Dieu  qui,  puijfant,  prejîde  gravement 
Aux  mortels  fur  la  terre,  &  fur  le  firmament 

A  la  troppe  des  Anges. 
Cet  lui  qui  rend  les  deux  de  ténèbres  couverts; 
Cet  celui  qui  de  pluie  arrou\e  l'vniuers 

De  fa  dextre  puijjante  : 
Qui  les  montaignes  comble  &  de  fruit  &  de  grain. 
Les  vallons  de  troupeaux,  les  prés  d'herbe  &  de  foin. 

Dont  l'home  les  fufiante. 
C'eji  lui  qui  nefe  plait  de  voir,  dans  les  tournois. 
Tant  de  fols  caualiers  piquer  fous  le  hamois. 

Les  courfers  magnanimes 
Et  qui  nefe  deleâe  à  voir  tant  de  foudars 
Montrer  guerrierement  vis-à-vis  des  rempars 

Leurs  courages  fublimes. 
Ce  qu'il  a  de  plus  cher  cet  vn  caur  pur  et  net. 
Qui  l'heur  de  fon  falut  fous  fa  puiffante  met 

Et  qui  fur  lui  fe  fonde. 
Et  qui  dedans  fon  caur  ne  porte  rien  plus  beau 
Que  de  fuir  le  vice  Srfuivre  le  flambeau 

De  la  vertu  profunde. 
t  Vous,  ô  tours  de  Solyme  !  &  toi,  mont  de  Sion, 
Loués  Dieu  tout  puijfant,  tout  clément  6»  tout  bon. 

Qui  V accès  de  vos  portes 
Entretient  de  fojfe^,  &  qui  vos  citoyens 


ComiU  thev,  ie  refos,  £annts  &  àt  mujau^ 

Ccmtre  tamtes  cohortes! 
La  teïïre,  ftami  U  votf,  noms  omnefes  trefors. 
La  marne  fammut  tomes  fortes  t^orts 

Somsjou  oiafiaue; 
Il  wa,  lomnaat  les  numts  de  nege  ou  de  trofpeumx; 
Coame  ceaêre  il  qaaà  ie  la  grâe  â  rrÊOtuMm^ 

Des  eamxem  aéoaiauce. 
Il  arrête  le  camrs  iesjlemres  vagnéoas. 
Sous  Textremu  rigueur  tuu  Hjmer  ie  glaçoas 

Aux  miortids  reiomtMes 
Et  Imfaû.  lesfitfouire  aux  waUous  tiJleittour^ 
Lorffu  le  beau  frimemu  mous  reaà  à/ou  reuur 

Les  eamx]fius  accofUiiUs. 
Par  munrttsfigues  tmers  il  uioatrejom  à^au; 
il  haUla  tAirsâiam  les  Uns,  ie  mmn  eu  mum, 

A  la  race  future; 
Mais  fa  iouce  honte  uefât  point  tant  ie  ùos 
Des  antres  nadotu  fâ  ne  ftàirent  pas 
Les  lois  ie  la  nature. 

LAVDA  ANIMA  NEA  DOMINVIL 

PSAIM.    I4$- 

TANDis fw  ions  mon  cors  monfamg  s'entretienira, 
le  Aametê  ie  Dieu  la  f^efainte  &  fure; 
Tan£s  feeje  mri  ma  mnfe  eatonera 


mÊgamtkiB  tfits  ù  la  raajmure. 

'^ejfande  tan  t^uijm  lajaveur  des  Rois, 
l'heuT  de  tonjahaJuT  unjugei  de  yerre; 
Q^aaiwa  âmm *'^w^Êm  it  ton  cors  vne  fois. 
Tan  a^tma^heMfJomrd  s'en  retourne  à  la  terre. 

Tes  dejfems  annuités  aiac  tant  de  Joua 
Corne  fmfmK  jm  méat  Je  perdent  dans  la  miè  ; 
O  trois  Sr  fimm^m  bien-heureux  et  celui 
De  qui  Tâme  ààfUe  et  de  Dieujoutenue  ! 

Qu'heureux  et  celui-ïa  jpiijur  cette  Jarear 
Bâtit  Jan  e^erxtnce  Er  fonde  Jes  ridieffêf! 
Heureux  qui  deja  Grâce  aïtmentejon  ceaxr. 
Et  ^Je  void  r^eu  dejesjaimes  largeffes  ' 

Il  a  bâti  le  ael  Sr  la  terre  &  la  mer, 
£t  ce  qu'on  void  au  ciel,Jur  la  terre  Srjur  l'onde. 
Sapromeffe  iamais  ne  Je  verra  changer 
ABeadrot  Àe  £elui  fajur  éUe  Je  fonde. 

ÛTKfmmÊet  iamais  qu'vn  Jimple  home  de  hier 
Relpaite  iua  :^ftmi  ïn^iftice  mhumene; 
il  qjgifix  lepaarmârJUnat  le  lien 
De  celui  quejms  cauje  an  met  à  la  caiim. 

C'efi  lui  qui  Jet  reuoir  la  lumière  âesxmux 
A  ceux  quijam  privés  de  aeQe  de  la  «ne; 
edreffe  les  r .  '     ■'         ?       _.- 

veut  que  »'  :.^ 

//  decourre  ui  rujt  îr  tumou  m  traqou 
De  ceux  qui  Jom  métier  d'affnnaer  l'homme  wjk  ; 

oge  V^ange^  depourfeaéemu^m 
:>  vere  d'vr  Jow  humaimnmoi  lu^  ij/li . 


Il  fupporte  la  vefue  &•  garde  Vorfelin, 
L'un  privé  de  mari,  l'autre  privé  de  père; 
Son  ail  Je  rend  foigneux  (y  fou  amour  enclin 
Pour  conjerver  leur  droit  &  régler  leur  affére. 

Donc,  ô  fainte  Sien  !  ton  Dieu  faint  &  Jacrè 
Tiendra  le  frein  diuin  de  ton  fameux  Empire, 
Tant  que  le  ciel  fera  d'étoiles  bigarré. 
Tant  que  l'homme  y  verra  le  beau  foleil  reluire. 


VOCE  MEA  AD  TE  CLAMAVI. 

P  s  A  L  M .      III. 

OTout-puiJant  auteur  des  puijances  humaines, 
le  veux  bruire  fans  cejfe,  en  dépit  de  mes  peines, 
Votre  nom  fur  ma  voix^  fur  mon  lut  vos  honeurs, 
Puifqu'au  fort  des  travaux  dont  mon  ame  et  prejfée 
Votre  aureille,  Seigneur,  s'êt  doucement  baiffée 
Pour  écouter  lefon  de  mes  trijtes  clameurs. 

Attendant  que  l'horreur  de  la  nuit  vagabonde 
Eut  f  et  place  au  retour  du  grand  ajîre  du  monde, 
le  vous  tendois  la  main  fur  le  bord  du  cercueil. 
Je  vous  contois,  mon  Dieu,  l'excès  de  mon  martyre. 
Ce  que  ma  bouche,  hélas  !  ne  pouvait  pas  vous  dire, 
Mon  caur  vous  l'exprimait  des  larmes  de  mon  ail. 

En  vain  tous  mes  amis  s'oppofoient  à  mes  larmes  ; 
Leurs  confeils  importuns  m'étaient  autant  d'alarmes; 
Mon  caur  impatient  ne  refpiroit  qu'en  vous. 
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Et,  mêlant  à  mes  fleurs  mon  ardente  prure. 

Il  fremijfoit ,  helas  !  d'une  telle  manière, 

Qji'il  cedoit  fans  votre  aide  à  l'excej  de  ces  cous. 

Mon  caur  retantijfoit  fous  la  bruyante  fiame 
Que  mes  ardens  foupirs  élcmcoient  dans  mon  âme; 
Le  trouble  de  mesfens  me  troublait  tout  le  cors; 
lamais  le  doux  repos  ne  s'offroit  à  ma  veuë. 
Le  mal  fermait  la  porte  à  ma  plainte  éperdue. 
Et  mes  membres  étaient  prives  de  tous  effors. 

Lors,  comme  hors  du  fens,  je  faifois  en  moi-mèmes 
De  tout  le  tens  paffé  mille  regrets  extrêmes. 
En  me  reprefentant  votre  pouvoir  prefent, 
Qui,  favorable  aux  bons,  aux  pécheurs  pitoyable. 
N'abandone  iamais  un  home  miferable, 
Qf/i  recherche  votre  aide  au  fort  defon  tourment. 

Flatte  de  la  douceur  des  divines  louanges. 
Que  mon  lut  infpiré  de  la  faveur  des  Anges, 
Vous  chantait,  è  Seigneur,  fans  trêve  &  fans  repos. 
Je  me  brouillais  Vefprit  entre  tant  de  traverfes, 
Q}ii  faisaient  qu'au  milieu  de  mes  peines  diverfes 
Je  m'enportois  au  vent  de  ces  trijles  propos: 

Banques  le  Tout-Puifjant  delah  ra-t-il  fans  ceffe 
Mon  àme  à  la  merci  du  regret  qui  me  preffe, 
Refufant  à  mes  ais  l'accès  de  fan  fecours  ? 
Sa  mam  veut-elle  point  avancer  dauantage. 
Sa  promeffe  à  l'endroit  de  mon  faible  courage. 
Qui  pajfe  en  pleurs  les  nuits,  en  complainte  les  lours. 

Hé,  quoi?  le  doux  concert  de  la  Mufe  celejie 
Peut-il  point  adoucir  votre  ire  manifefie. 
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Alleniroit  des  travaux  dont  je  fuis  agité? 
Sera-t-il point  touché  du  fon  de  ma  complainte? 
Verré-je point,  hélas!  que  fa  clémence  fainte 
Donne  trêve  aux  fureurs  de  fon  bras  dépité? 

Lors  mon  caur  comançant  lui-même  àfe  reprendre: 
Quoi!  (dit-il)  ma  douleur,  quel  chemin  veux-tu  prendre. 
En  ce  fâcheux  état  qui  t'offufque  les  yeux? 
Veu-tu  forcer  les  loix  des  fier  es  Dejlinées 
Qiii  de  naus  gordiens  l'vne  à  l'autre  enchaînées 
Ne  craignent  point  l'effort  du  tens  impérieux. 

Puis  tout  en  vn  moment  mon  àme  chancelante 
Se  perdant  aux  effets  de  ta  dextre  puiffante 
Se  remet  au  chemin  de  la  feule  raifon. 
Puis  fe  reconnaiffant  en  l'ardeur  qui  l'ahufe. 
Elle  va  concevant  au  jardin  de  la  Mufe 
Ces  vers  tout  pleins  de  jele  &■  pleins  d'affeâion. 

Toi  qui,  du  vent  facré  de  ta  feule  parole, 
As  compofé  le  cors  de  l'vn  &  l'autre  Pôle 
Et  d'aflres  lumineux  leurs  palais  peinturés, 
Qjii  rens  la  mer  féconde  &  la  terre  fertille 
De  tout  ce  que  tufçais  être  le  plus  utile, 
Pour  l'vfage  commun  des  mortels  égarés. 

Combien  défais,  Seigneur,  tandis  que  l'homme  iujfe 
Eprouve  de  ton  bras  la  puiffance  robujîe 
Et  l'home  droiturier  tonfecours  affuré. 
Combien  durant  ce  tens,  Père  doux  S*  propice, 
Et  par  cette  clémence  &  par  cette  iujlice 
Nous  as-tu  juf-qu' ici  ton  pouvoir  auéré? 

Eternel  Créateur  (dont  les  grâces  exquifes 
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lîîujirent  nos  dejfeins,  guident  nos  entreprifes) 
Ce  Août  n'a  rien  fi  grand  que  grande  et  ta  grandeur. 
Rien,  Seigneur,  ne  t'égale  &■  rien  ne  te  féconde  ; 
Cet  ajjei,  6  grand  Dieu  !  cet  ajje{  que  le  monde 
Tes  meryeilles  admire  &  chante  ton  honeitr. 

Ta  rendis  prou  d'effets  de  tes  vertus  fplendides, 
Lorfque  ton  bras  fauva  les  jufies  Abramides 
Des  mains  de  Pharaon  leur  tyrannique  Roi. 
Lesfieuves  te  voiant  s'ecarterent  de  crainte; 
Sous  l'afpeâ  merveilleux  de  ta  face  très-fainte, 
La  mer  s'émeut  de  peur  &  fe  troubla  d'effroi. 

Les  nuages,  boufis  d'une  abime  de  pluies, 
Verf oient  ici  des  eaux  d'horribles  vensfuivies  ; 
Le  feul  bruit  de  la  grêle  étonnait  l'Vnivers; 
Les  rochers  fe  brif oient  fous  t  éclat  du  tonnerre; 
L'on  veid  l'air  tout  en  feu,  l'on  vid  trembler  la  terre 
Sous  l'éclatante  horreur  de  f es  foudres  pervers. 

Le  feiour  étranger  de  la  mer  Rougiffante 
S'ouvrit,  en  ta  faveur,  à  la  troppe  abondante 
De  cent  mille  mortels  qui  marchaient  au  milieu; 
Puis  refferrant  foudain  fes  vndes  pacifiques 
Rauit  les  chariots  des  bandes  Pharoniques, 
Qjii  pourfuivoient  à  tort  cette  troppe  de  Dieu. 

Lors,  ainfi  qu'un  berger  qui  f  on  troppeau  ramené. 
Marchons  fous  la  faveur  de  ce  Dieu  qui  les  mène, 
Moife  ainfi  qu'Aron  ramènent  leur  trouppeau. 
Qui,  minifires  facrés  de  la  loi  Hébraïque, 
Réchappent  de  la  main  de  ce  Roi  tyrannique 
Et  paffent  à  pied  fec  par  le  milieu  de  l'eau. 
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PviSQVE  l'home  pécheur  net  qu'vnfaîe  yaijfeau, 
Pourquoi  î'empliffes-vous  de  votre  amour  facrée? 
Pui/que  l'homme,  è  Seigneur,  à  vos  yeux  def agrée, 
Pourquoi  l'éderès-vous  de  votre  douxjlamheau? 

Puij'qu'il  vous  a  laijfé,  pourquoi,  tout  de  nouveau, 
Re!erche-[-vous,  hélas  !  Ja pauvre  àme  égarée? 
Pui/que  l'homme  pécheur  au  péché  fe  récrée. 
Que  ne  l' engouffrez-vous  au  profond  du  tumheau? 

Cet  d'autant,  d  Seigneur,  que  tes  grâces  font  telles 
Qji'il  trouve,  en  recerchant  leurs  honte^  naturelles, 
Le  fujet  de  fa  vie  aufujet  de  Ja  mort. 

Mais  Ji  de  les  gaigner  il  perd  la  même  envie, 
Cet  lors  qu'il  trouvera,  bien  que  proche  du  port, 
Le  naufrage  impréveu  de  fa  dolente  vie. 


II. 


Ave^  vous  point,  Seigneur,  mon  àme  affe^  puni 
Du  péché  dont  elle  et  Ji  vivement  atteinte. 
Sans  me  fermer  l'acce\  de  votre  aureille  fainte 
Dont  votre  ail  m'a  rendu  Jî  longuement  hani? 


27 


Mes  pleurs  m'ont  de  tout  point  le  vif  âge  terni; 
La  douleur  rend  ma  langue  à  ma  bouche  contrainte; 
Mon  âme  s'affeblit  en  l'exce\  de  ma  plainte 
Et  de  toute  vigueur  mon  corps  et  dégarni. 

Ne  trouue-{  donc  mauvais  Ji  mon  ame  étonee 
Pleure  aprt{  vous,  Seigneur,  corne  une  Cananee ; 
Forcé  de  la  rigueur  de  mon  cruel  dejlin. 

Permette^  qu'en  mes  pleurs  ma  peine  fadoucijfe. 
Ou,  Ji  vous  dejîrej  que  mes  pleurs  prennent  fin, 
Fêtes  qu'en  mes  travaux  votre  couroux  finijje . 


m. 


Jejus,fils  de  Dauid,  ayei  de  moi  pitié! 
Qjie  ie  fente  aujour-d'hui  votre  mifericorde  ! 
Par  votre  pajjîon,  dont  mon  caurfe  recorde, 
Purgej  moy  des  péchés  dont  je  mefens  lié, 

Puif-qu'en  votre  bonté  je  me  fuis  confié. 
Fêtes  qu'à  votre  gré  tout  mon  plaifir  s'acorde; 
Purge\fi  bien  mon  àme,  o  Père  de  concorde  ! 
Qu  elle  puiffe  gaigner  votre  fainte  amitié. 

Fêtes,  fêtes,  à  Dieu,  qu'en  plein  cham  de  bataille 
le  donte  le  péché  qui  fans  fin  me  travaille, 
Marchant  fous  la  faveur  de  votre  nom  f acre; 

Afin  que  ie  confacre  au  ciel  de  votre  gloire 
Tant  de  riches  lauriers  qne  ie  remporteré. 
Si  jamais  j'è  l'honeur  de  gaigner  la  viâoire. 
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IV. 


Pour  s'être  dégoûte^  de  la  manne  celejie 
Votre  ire  châtia  le  peuple  d'Ifraël, 
Lor/qu'vn  feu  deferpens,  horriblement  cruel, 
Confomma  la  plus-part  de  leur  troupe  funefle. 

Pour  appai/er.  Seigneur,  ce  feu  qui  les  molejîe 
Moyfe  fit  bâtir  ce  ferpent  folennel. 
Qui  garijfoit  tous  ceux  qui  d'un  ail  naturel 
Regardaient  fa  façon  fi  douce  &fi  modefie. 

Pour  avoir,  ô  Seigneur,  abbu-(é  de  ce  pain, 
Qui  rend  lefain  malade  &  le  malade  fain, 
Selon  que  bien  ou  mal  on  le  prend  dans  fon  âme, 

Jefenti  du  péché  la  brûlante  fureur  ; 
Mais  lorfque  mon  caur  fut  remis  en  votre  grâce, 
Votre  grâce,  à  mon  Dieu,  s' et  remife  en  mon  caur. 


le  ne  mérite  pas,  ô  Sauveur  de  mon  àme. 
Que  votre  cors  f acre  loge  dejfous  mon  toiâ; 
Mais  dites  feulement  le  mot  en  cet  endroit; 
Vous  guérirei  le  mal  qui  iufqu'au  vif  l'entame. 

Entre  vos  mains.  Seigneur,  mon  efprit  ie  reclame, 
Que  vous  ave[  remis  en  fon  chemin  plus  droit. 
O  Dieu  de  vérité!  quiconqu  en  vous  ne  croit 
Efi  bien  digne  de  vivre  en  l'éternelle  fi  àme  ! 
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Saaé  cors  de  Je/us,  divin  fang  de  mon  Dieu, 
Prefervej  mon  e/prit  &  mon  cors  en  tout  lieu 
Et  me  fêtes  iouir  de  la  yie  étemelle: 

Faites  que  je  m' extase  en  votre  fou»  enir, 
Etjî  mon  cauT  iamais  contre  vousfe  rebelle, 
Puijfe-t-il  immobile  à  l'injlant  devenir! 


VI. 


Lorfque  le  beau  Printems  nous  ouvre  fes  richejfes. 
Le  cielfe  rend  fer  ein  &  l'air  lui  fait  la  cour; 
La  terre  iun  bon  ail  lui  done  le  bon-iour  ; 
La  mer  lui  fait  prefent  de  fes  douces  largejjes. 

Les  poijfons  fous  les  eaux  lui  font  mule  careffes. 
Les  oifeaux  dedans  l'air  beniffent  fon  retour  ; 
Mille  ieunes  amans,  touchés  d'vn  vif  amour 
Ne  parlent  que  de  ieux,  Mamours  S*  de  maitrejes. 

Les  neiges,  les  glaçons,  les  vens  pernicieux 
Q}ii  diffamaient  la  mer,  l'air,  la  terre  S*  les  deux. 
Font  place  aux  doux  acce\  de  cette  bien-venue. 

Ainji,  lorfque  ton  cors  rentre  che^  moi.  Seigneur, 
L'horreur  de  mon  péché  fe  perd  dedans  la  nue 
Et  mes  plaifirs  refont  leur  Printens  dans  mon  caur. 

VII. 

Naguère  vn  grand  banquet  en  fonge  j'apperceu, 
Où  mille  efprits  divers  également  fouperent  ; 
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Pauvres,  riches,  boiteux,  fains,  mal-fains  Jî  trouvèrent 
Et  l'vn  ainji  que  l'autre  y  fut  le  bien-venu. 

Rien  de  plus  fumtueux  iamais  ie  n'auois  veu; 
Les  chantres  que  j'y  vis  tous  mes  fens  étonnèrent  ; 
Bref  tous  les  conviés  Ji  bien  Je  contentèrent, 
Qji'vn  chacun  de  tout  point  s'en  allait  bien  repeu. 

Comme  j'eus  confulté  l'oracle  fur  cefonge: 
Ce  banquet,  mon  ami,  ce  net  pas  vn  menfonge; 
Le  maître  du  fouper  cet fe  Dieu  tout  clément; 

Ces  boiteux  que  tu  veis  font  autant  de  coupables  ; 
La  table  c'ejl  l'Autel;  lepain,  ce  Sacrement 
Dont  chacun  d'eux  purgeait  fes  peche^  mijèrables. 

VIII. 

Puif qu'il  t'a  plu  loger  dans  l'horreur  de  mon  ame, 
En  dépit  de  la  honte  où.  Seigneur,  ie  me  vi, 
Qiiel  efprit  fi  grafjîer  n'avoura,  tout  ravi. 
L'effet  de  ta  bonté  qu'en  c^es  vers  je  réclame  ? 

Sur  le  point  que  mon  ail  plain  d'erreur  &  de  blâme 
Aperceut  tonfaint  cors  (tan  cors  par  qui  je  vi) 
De  telle  honte,  hélas!  mon  cœur  fe  veidfuivi 
Qu'auJJîtot  que  fy  fange  à  l'injiant  je  me  pâme, 

Hé!  fe  pouvait-il  voir  vn  plus  villain  fej our , 
Qu'vne  ame  où  le  péché  s'attachait  nuit  &  jour, 
Pour  l'infeâer  d'ordure  &  l'emplir  de  foliacés? 

Nani,  Seigneur;  mais  larfqu  entré  dans  un  tel  lieu 
Tu  daignas  au  dedans  l'enrichir  de  tes  grâces, 
Tes  gn^ces  l'ont  rendu  digne  du  fils  de  Dieu. 
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IX. 


Hélas  !  que  vous  entrei  dans  vn  pauvre  logis, 
Seigneur,  qui  meritei  un  Louvre  incomparable  ! 
Que  vous  en:re^,  hélas  !  en  vn  lieu  miferable 
Au  prix  de  vos  Palais  d' inejîimable  prix  ! 

Le  porfire,  la  bron-^e  &  les  marbres  chéris 
N'illujirentpas,  Seigneur,  ce  lieu  def agréable  ; 
Vos  yeux  n'y  verront  pas  ce  luflre  inimitable 
Dont  les  Rois  de  la  terre  étonent  nos  e/prits. 

Mais  d'autant  que  l'humeur  de  votre  grand' clémence 
Préfère  lafimpleffe  à  la  vaine  apparence, 
Et  celui  dont  le  caur  marche  fous  votre  loi  ; 

O  Dieu,  de  qui  ié  pris  mon  être  mon  vifage. 
Vous  offrant  humblement  ce  caur  que  je  vous  doi. 
Que  fcaurie\-vous ,  helas !  dejirer  d^ avantage? 


X. 


Tout  ainfi  qu'en /on  caur  la  trijle  Madelaine 
Lamenta  f es  péchés  en  l'auril  de  fes  ans, 
le  foupire  au  plus  verd  de  mon  jeune  printans, 
D'vn  caur  de  qui  mes  yeux  font  fourdr'  vne  fontaine. 

Puijfé-je  tant  pleurer  lefuiet  de  ma  peine, 
Qjie  mon  péché  s'emporte  en  mes  pleurs  violans  ! 
Puiffé-je  tant  pleurer,  que  mes  foupirs  ardans 
Soient  le  vent  qui  che\  vous  mon  efperance  même. 
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Puijfè-je  tant  mon  ame  arrou^er  de  mes  pleurs, 
Qu'elle  puijje  produire  vn  beau  printems  defieurs. 
De  qui  l'odeur  parvienne  au  ciel  de  votre  grâce  ! 

Fai,  Seigneur,  cependant  que  mon  caur  endurci 
Soit  le  rocfolitaire  oà  tout  mon  tens/epaje 
A  faire  pénitence  (y  pleurer  mon  fouci. 


XI. 


O  Seigneur,  je  vous  loue  6"  mon  caur  vous  rend  grâce 
Des  faveurs  qu'au  iour-d'hui  votre  bonté  m'a  f et, 
Daignant  de  votre  cors,  tout  faint  &  tout  parfit. 
Repaître  vn  caur  tout  plein  d'erreur  &  de  falace. 

Pour  vnji  digne  honeur  faites  qu'en  toute  place, 
Ma  mufe  n'ait  iamais  de  plus  rarefuiet. 
Que  ce  divin  repas  dont  ie  fuis  fatisf ait. 
Et  qui  fait  qu'en  tous  lieux  votre  amour  ie  pourchajfe. 

Puifque  par  ce  moien  ie  mefens  tout  purgé 
De  tant  de  vieils  péchex  qui  m'ont  tant  outragé 
Faites  qu'en  votre  Amour  fans  cejfe  ie  feioume  ; 

Faites  que  dans  le  Ciel  ie  fonde  mon  recours. 
Ou  s'il  faut  qu'en  péché  ma  pauvre  âme  retourne, 
Qpe  votre  Grâce  alors  retourne  à  mon  fecours. 

Xll. 

Puif-que  l'humilité  fe  plait  en  votre  grâce, 
PuiJ-qu'en  l'humilité  votre  grâce  fe  plait. 
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Je  vous  offre.  Seigneur,  vn  caur  qui  Je  repait 
De  l'objet  bien-heureux  de  votre  fainteface. 

Faites  qu'en  mon  e/prit  l'orgueil  n'ait  point  de  place. 
Que  lajîmplicité,  dont  mon  caurfe  revêt. 
Soit  le  plus  beau  trefor  6*  le  plus  riche  acquêt 
Qjte  ie  puijfe  laijfer  à  l'efpoir  de  ma  race  ! 

Hé!  quel  plus  grand  trefor,  en  ce  mortel  Jeiour, 
Qjie  celui  qui  nous  mené  au  ciel  de  votre  amour; 
Put/que  vous  aye\  dit,  de  votre  propre  bouche. 

Que  vous  aure\  pitié  d'vn  caur  plein  de  péché, 
Pourveu  qu'étant  contrit,  au  regret  qui  le  touche. 
Il  fe  fâche,  ô  Seigneur,  de  vous  auoir  fâché. 

XIII. 

le  fuis  fi  déplaifant  de  vous  avoir  déplu. 
Que  ie  n'ofe  approcher  de  votre  table  fainte; 
Ce  regret  à  mon  caur  done  vne  telle  atteinte 
Qjt'il  devient  tout  confus  au  plus  fort  de  mon  vau. 

La  crainte  me  retient;  mais  fâchant,  ô  mon  Dieu, 
De  combien  votr'  amour  et  plus  grand  que  ma  plainte. 
Mon  caur  reprend  courage  &,  malgré  toute  crainte. 
Se  remet  au  chemin  de  ce  myfiique  lieu. 

Bien  que  mille  penfers  s'oppofent  à  maflàme, 
Lorfque  votre  faint  cors  deign   entrer  en  mon  âme. 
Je  le  reçoi  pourtant  d'vn  caur  tout  plein  de  foi; 

Et  corne  le  foleil  tous  les  ombres  efface, 
Seigneur,  quand  votre  cors  daigne  loger  chej  moi. 
Tous  mes  péchés  s'en  vont  &  vous  quitent  la  place. 
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XIV. 


Qui  veut  conter,  Seigneur,  le  nombrede  mes  peines 
Et  l'incroiable  exce^  de  mes  péchq  cuifans, 
Qu'il  conte  la  verdure  &■  les  fleurs  du  Printens, 
Qu'il  conte  le  poijfon  des  undes  inumaines  ; 

Qu'il  conte  les  flambeaux  des  voûtes  fouveraines, 
Qu'il  conte  de  l'Hyver  les  glaçons  violans, 
Qu'il  conte  de  l'Eflé  les  épis  jaunijans. 
Et  de  VAutone  encor  les  fueilles  incertaines. 

Qu'il  conte  les  éclairs  qu'enfante  le  tonnerre. 
Les  animaux  de  l'air,  les  humains  de  la  terre, 
Qji'il  conte  les  mal-heurs  de  ce  fiecle  de  fer  ; 

Qji'il  conte  des  pervers  Vexçeffive  abondance, 
Qu'il  conte  vn  tas  de  lous  qui  dignes  de  l'Enfer 
Ont  chancre  juf-qu  aux  os  les  membres  de  la  France, 


XV. 


Pren  courage,  mon  àme,  &  rre  t'ajfîige  point 
De  voir  tant  de  voleurs  profperer  en  leur  vie  ; 
Ne  te  courouce  point,  fi  l'home  plain  d'envie 
Se  rit,  dedans  le  caur,  du  fouci  qui  te  point. 

Soit  que  tout  l'heur  du  monde  a  fan  gré  foit  conjoint, 
Soit  qu'il  marche  fuperbe  oii  l'honeur  te  convie, 
Saflere  ambition  d'un  pire  fort  fuivie 
Le  fait  en  vn  moment  trébucher  de  tout  point. 


CÉLESTE.  }5 

Tel,  de  qui  la  fortune  aueuglément  fe  ioue. 
S'élève  en  peu  de  tens  au  plus  haut  de  fa  roue, 
Qiiife  void  à  l'injlant  broncher  devant  tes  yeux. 

Mais  l'homme  étjipmjfant,  qui  fur  f on  Dieu  s'affure, 
Que  les  Rois  de  la  terre  (r  les  Anges  des  deux 
Ne  fcauroient  fouhèter  de  fortune  plus  feure. 


XVI. 

O  Dieu,  de  qui  les  Rois  adorent  la  puijfance 
Et  de  qui  la  faveur  encourage  les  Rois, 
Conforme,  s'il  te  plaiji,  au  patron  de  tes  lois 
Le  repos  de  l'Egli/e  &  l'Ejiat  de  la  France  ! 

F  ai.  Seigneur,  déformais  que  fa  ferme  conjîance 
Fruàifie  en  la  fleur  du  Monarque  François  ; 
Fai  que  fon  caur  s'vnijfe  au  doux  air  de  fa  voix 
Et  que  fa  voix  s'accorde  à  fon  obéijfance! 

Par  toi,fonjufle  bras  a  détruit  ces  Lions, 
Qjii  dufang  des  François  foùloient  leurs  pajfîons  ; 
Par  toi,  fon  heur  maintient  le  repos  de  nos  villes. 

Fai,  Seigneur,  cependant,  que  fa  chère  faveur 
Purge  nos  trifles  chams  d'vn  enfer  de  chenilles 
Qjii  ravijfent  les  fruits  de  nos  iuftes  labeurs, 

XVII. 

Lorfqu'vn  Apotikaire,  aâf  dejfur  le  lucre. 
Offre  un  fâcheux  bruvage  à  quelque  patient. 
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//  cache  la  coleur  dans  un  gobeau  d'argent 
Et  couvre  l'amertume  avec  vn  peu  de  fucre. 

Maint  ejprit  de  ce  temps  (dont  l'humeur  fent  le  mucre) 
Pour  tromper  le  public  cet  artifice  prend. 
Lui  faifant  aualer  ce  mortel  accident 
Qui  met  fan  bien  en  proie  &  fon  cors  aufepulcre. 

Vn  courtaut  de  boutique,  vn  grand  Jot,  vn  gros  âne, 
Caché  fous  la  faveur  d'vne  riche  fotane. 
Affrontera,  s'il  peut,  vnplus  digne  que  lui. 

Voilà  du  tens  qui  court  les  beaux  Apotikaires, 
Qui,  norriffans  leurs  hoirs  deffus  la  mort  d'autrui, 
Portent  de  nos  deffunts  les  riches  luminaires. 

XVIll. 

Cependant  que  Phébus,  qui  done  vie  au  monde, 
Par  la  plaine  des  cieuxfon  char  promènera; 
Cependant  que  Cere\  la  terre  norrira. 
Cependant  quenpoifon  Thetis  fera  féconde  ; 

Cependant  que  Venus,  qui  done  vie  au  monde, 
Aux  amans  defolq  facheufe  fe  verra; 
Cependant  que  dans  l'air  lupiter  tonera; 
Tant  que  Pluton  vivra  dans  fa  cave  prof  onde  ; 

Tant  que  Mars  norrira  la  valeur  des  François, 
Tant  que  Diane  encor  chaffera  dans  les  bois, 
Votre  parole,  o  Dieu,  fe  verra  véritable; 

Votre  immenfe  bonté  confolera  les  caturs 
De  ceux  qui,  recerchans  votr'  amour  charitable, 
Ont  blejfé  votre  gloire  ù  fouillé  vos  honeurs. 
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XIX. 


Le  malade,  yaincu  du  torment  qui  le  toudu 
lu/qu'à  Y  extrémité  de  son  trépas  proAain, 
Ce  qu'il  a  de  plus  cher  cet  de  voir  toutfoudain 
Vn  médecin  ajps  au  côté  de  fa  couche. 

Ne  lui  pouvant  conter  fa  douleur  par  fa  bouche, 
Il  V exprime  de  l'ail  qui,  de  larmes  tout  plein, 
Eji  le  vrai  truchement  &  Tvnique  témoin 
Du  mal  qui  defon  cors  fait  vne  pauvre  fouche. 

Enfin  le  mal  eji  tel  que  lefuae  candin, 
Leféné,  la  rubarbe  6"  l'art  du  médecin 
Sont  contraints  de  le  rendre  entre  les  mains  du  prêtre , 

Aiiifi  mon  mal  efl  tel  que  les  vivres  plus  dous 
Ne  pouvant  plus,  hélas  !  mon  pauvre  cors  repaître. 
Forcent  mon  âme,  b  Dieu,  Savoir  recours  en  vous. 


XX. 

Lors(pie  fair  Urne  ville  et  de  pejle  infedé. 
L'on  prend,  pourfe  garder  defon  feu  qui  nous  tue, 
La  racine  caigelique,  ou  la  feuille  de  rue. 
Ou  quelque  autre  remède  vtille  d  la  fanté. 

Marchant  parmi  l'horreur  de  cefiede  pefté. 
Qui  rend  parfon  acce\  toute  ame  corrompue. 
Mon  cour  contre  ce  mal  tellement  s'évertue, 
Qju  iamais  de  cet  air  ie  tu  fuis  fumumté. 
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Cette  pej}e,  è  Seigneur,  cet  l'humeur  de  ce  tans  ; 
Ce  font  ladres,  punais,  corrompus  charlatans. 
Traîtres,  gueux  enrichis,  ignorans  &fuperhes. 

Vos  grâces,  dont  mes  feus  contre  eux  font  preferue^, 
Sont  les  eaux,  les  vnguens,  les  drogues  S*  les  herbes 
Dont  je  peus  tout  partout  leur  faire  vn  pie  de  ne{. 

XXI. 

Qjièt'-ce  que  de  ce  monde  ?  vn  peinture  Théâtre, 
Où  chaque  perfonnage  vn  chacun  va  iouant. 
Tel  reprefente  un  roi,  qui  net  qu'en  vain  croquant,- 
Tel  un  fage  Platon,  qui  n'eji  qu'un  fot  emplâtre. 

Tel  croit  voir  lupiter  qui  ne  void  que  du  plAtre, 
L'autre  vn  château  fuperbe  &  ne  void  que  du  vent. 
L'vn  pleure,  l'autre  rit;  l'vn  acquiert,  l'autre  vend; 
L'un  fait  de  l'étourdi,  l'autre  y  fait  du  folâtre. 

Vn  grand  flafque,  abufant  d'vne  iniujie  fortune. 
Et  qui  penfe  monter  au-dejfus  de  la  Lune, 
Se  void  foudain  réduit  au  fort  de  Lucifer; 

Vne  vieille  ufuriere  y  couvant  fes  pijîolles 
Penfe  par  fon  argent  s'exanter  de  l'Enfer, 
Qjiife  void  au  milieu  des  infernales  geolles. 

XXll. 

Ainf  quefaint  Ejiiene,  au  fort  de  fon  martyre, 
Ne  trouvait  rien  plus  mol  que  les  rudes  caillons; 
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Ainjî  que/on  efprit  exaltait  fous  les  cous. 
Fondé  fur  votre  grâce  où  fa  vertu  fe  mire  ; 

Ainfi,  Seigneur,  ainfi  mon  àme  qui  n'afpire 
Qu'au  ciel  de  votre  gloire  S*  qui  ne  croit  qu'en  vous. 
Ne  trouve  rien  plus  mol,  ne  trouve  rien  plus  doux 
Qjie  les  armions  de  ce  terrejhe  Empire. 

Comme,  par  le  moien  des  tourmens  defon  cors, 
Ce  martyr  s'èt  acquis  dans  le  ciel  maints  tréfors, 
Qiii  le  rend  adorable  aux  yeux  de  tout  le  monde, 

Fai  que  ie  fouffre  tant,  en  cejîècle  de  fer. 
Que  je  gaigne  la  grâce  où  tout  mon  caur  fe  fonde, 
Pour  nefoufrir  iamais  les  peines  de  l'Enfer. 

XXIII. 

Lorfqu'un  chien  s'affriande  à  courir  le  mouton. 
On  le  lie,  on  le  porte  en  la  proche  rivière  ; 
On  lui  pend  fous  le  col  une  pierre  fùtiere. 
Puis  on  le  jette  à  l'eau  d'vne  étrange  façon  ; 

En  vain  il  fe  travaille  en  cette  aJUdiion  ; 
Quand  il  penfe  avancer  il  retome  &  s'arriére  ; 
La  courante  l'emporte  &  la  parque  meurtrière 
L'engouffre,  en  fin  de  conte,  aux  gouffres  de  Pluton . 

L'ujurier,  qui  fe  plait  à  chancrer  le  pouure  homme. 
Se  trouve  au  même  état,  lorfque  la  mort  lefomme 
De  rendre  à  cent  pour  cent  l'intérêt  qu'il  a  pris. 

Il  fe  travaille  en  vain;  fa  bourfe  infatiable. 
Qui  penfoit  obliger  le  Diable  au  même  prix, 
Eji  celle  qui  l'oblige  à  l'vfure  du  Diable, 
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XXIV. 


Flatter  vn  glorieux  dont  l'on  et  outragé; 
Avallerfous  du  fucre  vn  venimeux  breuvage; 
N'ojerpasfe  complaindre  &  fentir  de  l'outrage; 
Vn  chancre  entretenir,  par  qui  l'on  et  mangé; 

S'efclaver  fous  vnfat  qui  nous  ejî  obligé 
Et  qui  (fauffon  habit)  nous  doit  porter  homage  ; 
S'ajurer  en  celui  qui,  fous  vn  doux  langage, 
Agui\e  le  deffein  defon  cœur  enragé; 

S'humilier  aux  pies  d'un  fardé  freffurier  ; 
Voir  vn  âne,  vêtu  d'vn  habit  d'officier. 
Se  gratter  plus  fouvent  où  le  moins  onfe  mange; 

Bref  faire  du  muet,  de  l'aveugle  &  dufourd; 
Adorer  bien  fouvent  vn  Diable  pour  vn  Ange  ; 
Voilà,  Seigneur,  voilà  l'humeur  du  temps  qui  court. 


XXV. 


Qu'ét-ce  que  l'or  du  monde?  vne  maffe  pierreufe, 
Rude  &  def agréable  aufouhait  de  nos  yeux  ; 
Ce  n'ejl  qu'vn  vain  fardeau,  fi  l'art  ingénieux 
Ne  purge  par  le  feu  fa  beauté  precieufe. 

Qii'eji-ce  que  l'or  en  œuvre?  vne  afluce  pipeufe. 
De  qui  l'éclat  déçoit  nos  efprits  curieux, 
Qu'ét-ce  que  l'or  en  auvre?  vn  voile  captieux, 
Sous  qui  cache  Sathanfa  rufe  cauteleufe. 
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Qfi'èt-ce  qu'vne  beauté  fans  grâce  &  fans  e/prit  ? 
Cet  vn  fot  médecin  qui  de  rien  ne  garit  ; 
C'ejifans  fucre  &  fans  drogue  un  pauvre  Apoticaire. 

Qu'èt-ce  qu'une  beauté  plaine  d'inventions? 
Vne  douce  amertume,  vne  douceur  amere. 
Dont  Amour  entretient  nos  foies  pajpons. 

XXVI. 

Exécrable  vfurier,  qui  tires,  corne  au  blanc. 
Sur  l'excejjf  amas  d'vn  trefor  perijjable, 
Qjii,  tenant  vn  pauvre  homme  en  ta  bâche  exeaable 
Ne  te  laffes  iamais  de  luifucer  le  fang. 

Tu  reffemble  à  celui  qui,  péchant  un  EjJang, 
N'i  laijfe  que  de  l'eau,  du  grauier  &  du  fable, 
Lorfqu'en  ton  cabinet  ton  âme  infatiable 
Epuife  tous  les  iours  chacun  félon  fon  rang. 

Méchant  gouffre  d'Enfer,  infernale  fan  fue, 
Q]ii  ne  vis  qu'en  ce  feu  dont  ton  âme  et  repue. 
Comme  la  Pyralide  au  milieu  ^un  brasier. 

Voi-tu  pas  comme  Dieu,  dans  ces  termes,  te  blâme  : 
Hé!  quefert  (ce  dit-il)  au  méchant  Vfurier 
De  gaigner  tout  le  monde  en  perdant  fa  pauvr'  âme  ? 

XXVII. 

Souvent  ils  m'ont  braffé  maint'  embûche  inumène, 
Depuis  que  mon  enfance  eut  falué  le  iour. 
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Tant  que  leur  cruauté,  plus  Jlere  qu'vn  vautour, 
Rendait  mon  cors  malade  &  mon  âme  malfaine-, 

lé  fouffert  iu/qu'ici  cette  angoijjeufe  peine. 
Qui  m'a  prefque  réduit  iufqu'au  mortel  feiour, 
Où  tant  d'efprits  divers,  fans  efpoir  de  retour. 
Ne  vivent  que  du  vent  d'vne  efperance  vaine. 

Mais  /cachant  que  mon  mal  ne  vient  que  d'vne  erreur 
Qpi  m'a  fait  mainte-fois  blasfèmer  votre  honeur, 
Prene^,  hélas  !  mon  Dieu,  pitié  de  mon  offence. 

Ou  fi  j'invoque  en  vain  votre  nom  irrité, 
Chatie\-moi  félon  votre  grande  clémence 
Et  non  pas,  o  Seigneur,  corne  ié  merité.- 


PRIÈRE  A  DIEV  POVR  LE  MATIN. 


STANCES. 

SEiGNEVR,  le  iour  s'avance;  &  m'avançeant  à  vous 
Puiffé-ie  en  votre  honeur,  commencer  la  iournée  ! 
Puiffe-ie  y  faire  voir,  b  Seigneur!  devant  tous 
Mon  dejjein  comencé,  mon  ceuvre  terminée. 

Ainfi  que  le  foleil,  par  f on  divin  flambeau, 
Fait  naître  au  mois  de  Mai  mille  beauté^  propices. 
Votre  acce:(,  o  mon  Dieu,  Jî  propice  &fi  beau, 
Fait  germer  dans  mon  cœur  un  prin-tens  de  délices. 

Qpand  le  foleil  fe  levé,  il  dijfipe  la  nuit  ; 
Quand  votr  ail  m' apparaît  mes  inquiétudes  cejjent ; 
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Si  tôt  que  la  nutt  vient,  le  beaufoled  s'enfuit; 
Qiianà  le  péché  me  fuit  vos  grâces  me  r'airejfent. 

Au  lever  du  Joleil,  l'image  de  Memnon 
Nous  produit  des  effets  &  nous  fait  des  miracles; 
Qjiand  ma  mufe  s'enjlame  au  feu  de  votre  nom. 
Elle  conçoit  des  fruits  Sr  produit  des  oracles. 

Sans  l'ardeur  du  foleil,  qui  nous  et  fi  requis, 
La  terre  feroit  manque  au  cours  de  notre  vie; 
Mon  âme  ainfi  n'a  rien,  ne  de  beau,  ni  étexquis, 
Sifon  attente  n'ét  de  vos  faveurs  fuivie. 

Le  Turc  adore  ici  le  lever  du  foleil. 
Moi,  qui  aoiant  aux  loix  de  votre  fainte  bouche, 
l'invoque^  ô  Tout  Puiffant,  votre  divin  confeil 
Quand  mon  âmefe  levé  &  quand  mon  cors  fe  couche  ! 


HYMNE    POVR    LA    FRANCE 
Priiu  da  Utin  de  Bucinan. 

I y  %Ti  fils  d'vn  Père  tout  bon. 
Fils  femblahle  au  Père  de  nom, 
FUs  portant  du  Père  l'image, 
Vraifiambeau  d'un  feu  pur  &  vrai. 
Vrai  Dieu,  de  Dieu  même  engendré. 
Fils  prudent  d'un  Père  très f âge  ! 

L'ignorance,  mère  d'erreur, 
"Djns  vne  ombreuje  nuit  d'korreur 
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A  réduit  notre  ame  affehlie  ; 
Vn  Enfer  de  fonds  divers 
Ont  nos  efprits  d'horreur  couverts 
Et  notre  attente  enfevelie. 

Leue-toi,  Soleil  pur  &  beau, 
Ren  à  la  France  fon  flambeau  ; 
Soleillant  notre  nuit  contrainte, 
ChaJJe  l'erreur  de  notre  foi, 
Chajje  le  froid  tout  plain  d'effroi. 
Sous  l'ardeur  de  ta  lampe fainte. 

Sous  cète  clarté  qui  nous  rit. 
Purge  le  champ  de  notre  efprit 
De  toute  nielle  &  d'ivraie. 
Afin  qu.'arrou-{è  de  ta  main, 
Safemence  pure  &facrée 
Rende  à  double  ufurefon  grain. 


FIN    DE     LA    MVSE    CELESTE. 


CLION 


Lc4    éMVSE    HÉ\01QVE. 


AU    ROY. 


E  n'ét  pas  fans  fujet  que  la  Mufe  iiuine 
Nous  chante  que  le  poète  ejî  ainji  que  le 

Cyne  ; 
Sire,  cet  m  miracle  &  qui  montre  en  effet 
Qjte  Nature  jamais  ne  fit  rien  plus  perfet 

L'yn  &  l'autre  et  tout  pur  ;  l'vn  porte  vn  blanc  plumage 
L'autre  en  fes  aâions  m  candide  courage  ; 
L'vn  aimé  de  la  Mufe  &  l'autre  de  Phébus, 
Fréquente  les  marefcj  &  les  ruijfeaux  èrbus. 
Le  Cyne  fuit  Méandre  où  les  Cynes  abondent. 
Et  le  poète  Hipocrène  où  les  Muf es  fe  fondent . 
Le  Cyne  fuit  le  peuple  &  le  poète  le  bruit  ; 
Le  Cyne  aime  les  eaux  &  le  poète  les  fuit. 
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Leur  chant  et  tout  divin,  &  Jurtout  quand  leur  vie 
Se  void,  fur  leurs  vieils  ans,  de  la  Parque  fuivie. 
Mais  Vhijloire  -pourtant  reprefente  à  nos  yeux 
Qjie  le  Cynefe  fâche  où  le  tens  et  fâcheux; 
Il  s'impofe  flence  &  fa  voix  fe  rejjerre 
lufqu'â  ce  que  l'Hyver  s'abfente  de  la  terre, 
Et  que  les  doux  Zefirs,  amis  de  leurs  chanfons, 
Réveillent  les  Oifeaux  tapis  dans  les  buijons. 

Que  fi  le  Cyne  encor,  qu'en  ces  vers  ie  figure, 
Imite  tellement  des  faifons  la  nature, 
Si  fa  vie  et  fenfihle  à  tant  de  mouvemens 
Qpe  l'on  void  procéder  du  changement  du  tens, 
Faut-il,  Sire,  faut-il  s'étonner  fi  les  Poètes, 
(Qjii  des  Dieux  &  des  Rois  font  les  viues  trompetes) 
Se  taifent  en  ce  tens  où  l'iniufie  mépris 
Tient  le  pié fur  la  gorge  à  tant  de  beaux  efprits. 
Qui,  dignes  d'animer  nos  fidelles  hifioires, 
Languiffent  au  milieu  de  vos  rares  viâoires, 
Sans  que  quelque  Mécène,  ami  de  leur  vertu 
Releue  tant  f oit  peu  leur  courage  abbatu? 

Ceux  qui  de  iour  en  iour,  abu-{ans  de  vos  grâces, 
Rendent  à  nos  dépens  leurs  cuifinesfi  graffes. 
Que  nos  luts  &  nos  vers  prifent  moins  qu'vn  fétu, 
Et  qui  plus  que  la  pefie  abhorrent  la  vertu, 
Qjii  bourreaux  du  mérite  ont  fait  que  l'ignorance 
j4  pris  fur  la  lufiice  vne  iniufieféance. 
Qui  des  mal-heurs  du  tens  font  iouer  les  rejors, 
Qiii  balancent  leur  gloire  au  poids  de  leurs  trefors, 
Ce  font  les  rudes  vens  &  les  vagues  confuses 
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Qjii  reculent  du  port  l'efperance  des  Mu/es, 
Q}d  rendent  fans  honeur  le  PamaJJe  français 
La  Mufefans  honneur  &  les  Poètes  fans  voix. 

Mais,  SiKi,Ji  iamais  ce  bon-heur  nous  arrive 
Qu'en  vos  chères  faueurs  notre  Mufe  revive. 
Si  vous  aime{Jon  bien  autant  que  vous  aimej 
Ceux  qui  dans  vos  combas  font  le  plus  animei, 
Brefjl,  prêtant  Vawreille  aux  douceurs  defes  charmes, 
Vous  faites  voir  fa  gloire  en  celle  de  vos  armes. 
Alors,  mon  Prince,  alors,  tous  ces  chantres  reclus, 
Qjti  fe  font  Ji  longtemps  dans  ces  troubles  déplus. 
Réveilleront  leurs  voix  au  bruit  de  votre  gloire. 
Pour  chanter  fur  la  Seine  &  bruire  fur  le  Loire 
Vos  triomfes  faaés ,  qui  porter  vous  feront 
L'audace  dans  le  caur,  le  laurier  fur  le  front. 
Et  de  qui  les  ejfets,  furmontant  la  nature. 
Serviront  ^  exemplaire  à  la  Race  future. 


AVTRE    DISCOVRS, 

A    SA    MAtESTÉ. 

SIRE,  c'ét  vn  abus  depenfer  que  Us  Mufes 
Ne  vivent  que  de  vent,  de  chanfons  &  dt  rufes , 
EUes  s'enflent  le  caur  &  s'animent  la  vois 
De  la  grâce  des  Dieux,  des  Princes  &  des  Rois. 
Cjrfitàt  qu'Apollon  élance  dans  nos  âmes 
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La  profetique  ardeur  de  fes  divines  fiâmes, 
Rauis  corne  en  extase  &  d'aijîe  tranfportés, 
Nous  fuion  le  vulgaire  6*  le  bruit  des  cités, 
Nous  fuivons  le  feiour  des  douces  Jolitudes , 
Pour  y  cueillir  le  fruit  de  nos  longues  études. 
Là  nous  chantons  des  Dieux  les  auvres  finguliers, 
Là  nous  vantons  des  Rois  les  trionfans  lauriers. 
En  ces  dous  pajje-tans,  en  ces  doux  exercices. 
Leurs  divines  faveurs  font  nos  chères  Norrices, 
Elles  font  que  nos  vers  le  vice  combattans 
Pajfent  dejjus  le  ventre  aux  vices  de  ce  tans. 

le  n'auois  pas  faille  ans  quand  ma  voix  begaïante 
Chanta  du  grand  Henri  la  gloire  trionfante. 
Quand  cet  AJlre  divin  qui  nous  donoit  le  iour, 
Vint  dijîper  l'ofcur  de  mon  trifie  feiour, 
Et  que  le  Ciel  changea,  fous  fes  heureux  aufpices. 
En  plè\irs  nos  regrets,  nos  mal-heurs  en  délices. 
Nous  faifant  favourer,  au  fort  de  fon  bon-heur. 
Les  fruits  de  fa  prudence  6*  ceux  de  fa  valeur. 

Grand  Roi,  qui  poJJede\  cette  double  cèrone 
Qiii  votre  chef  f acre  dignement  environe. 
Qui  voie'^  clerement  vôtre  efprit  revêtu 
Des  riches  ornemens  de  fa  belle  vertu; 
Maintenant  que  ma  voix  s' et  plus  forte  rendue, 
Maintenant  qu'en  la  France  elle  efi  mieux  entendue, 
le  vous  fer  ois  ccmlpable  &  m'iroit-on  blâmant 
Si,  tai-^ant  vos  vertus  qui  me  vont  animant, 
le  n'offrois  à  vos  yeux  ces  vêts  que  ié  fait  naître, 
Came  vn  arbre  fon  fruit  pour  le  gré  de  fon  maître. 


H^ROIQVE.  49 

le  di,  que  vous  aue\,  par  vos  valeurs,  acquis 
Ce  qu'en  France,  d  grand  Roi,  l'on  voii  de  plus  exquis. 
Quand  vous  fixes  broncher  au  profond  de  leur  piège 
Cei  lions  qui  penfoient  vfurper  votre  fiege. 
Et  qui  tâchaient  d'ancrer  au  rivage  François 
L anae  pernicieux  de  leur  fanglante  vois  ; 
Si  le  ciel,  qui  des  Rois  maintient  le  iujie  Sceptre, 
N'eût  ce  dejfein  froijjc  fous  fa  puijfante  dextrc. 
Car  fi  tôt  qu'en  dépit  de  la  rigueur  des  fios, 
Vous  eûtes  mis  la  France  en  fon  premier  repos. 
L'air  fe  rendit  plus  doux,  le  Ciel  plus  agréable  ; 
Dieu  bénit  de  fa  main  la  Terre  déplorable. 
Elle  qui  n'enfantoit,  durant  nos  triftes  pleurs, 
Qiie  des  poignans  chardons  au  lieu  de  belles  fieurs. 
Reprît  l'honeur  plus  beau  de  fa  belle  Nature, 
Les  arbres  leur  fufiance  &  les  bois  leur  verdure. 
Nos  prés  firent  revoir  leur  gracieux  émail, 
.  Les  fontaines  le  cours  de  leur  bruïant  Cryjîal. 
Mars,  qui  dans  ce  terroir  penfoit  bien  prendre  place, 
Honteux  fe  retira  dans  les  Rochers  de  Trace. 

Mais  à  peine  veid-on,  de  vos  travaux  guerriers, 
Sur  vôtre  chef  facré  bourgeoner  les  Lauriers, 
Que  le  Ciel,  qui  conduit  tout  l'efpoir  de  la  France, 
Voulant  de  votre  cour  éprouver  la  confiance. 
Permet  qu'vn  autre  orage  animé  de  fureurs. 
Vint  reprendre  naijfance  en  la  fin  de  nos  pleurs, 
Quifuivis  de  frayeurs,  de  foudre,  &  de  Tonerres, 
Menaçaient  cet  Etat  d'vn  abîme  de  guerres. 
Provoquant  votre  Peuple  à  la  rébellion, 
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Pour  faire  de  la  France  vn  fécond  llion. 
Si  votre  efprit  divin,  f  votre  ardant  courage, 
N'eut  fauve  notre  Nef  d'vnji  cruel  naufrage. 
En  cette  extrémité.  Sire,  vous fites  voir. 
Quelle  et  votre  ajfurance  &  quel  votre  pouvoir. 

Rouen  le  reconut  au  fort  de  fon  defajîre, 
Qiiand  votre  Majejîé  vint,  ainf  qu'vn  bel  ajire, 
Dijjîper  les  brouillas  de  fa  captiuité 
Pour  lui  faire  revoir  fa  douce  liberté. 
Et  que  votre  valleur  qui  iamais  ne  fe  lajje, 
força  le  Vieil-Pallais  de  vous  rendre  la  place. 
Où  vous  eûtes  l'honeur  de  vaincre  tant  de  lous, 
Qui,  pour  nous  dévorer,  fe  bandoient  contre  vous. 

«  La  fortune  qui  fuit  les  Princes  plus  fublimes, 
■  Accompagne  partout  leurs  vertus  magnanimes, 
<•   Elle  s'aime  aux  combas,  &  fauorife  à  ceux, 
<i  Qui,  par  leurs  aàiions,  fe  rendent  généreux. 
u   Et  iamais  fa  faveur,  fur  qui  l'honeur  s'ajjeure, 
«  Ne  loge  dans  vne  ame  où  la  crainte  demeure. 

Mais  tout  ainjï  qu'vn  Ajire  au  milieu  de  la  nuit. 
Rend  plus  clére  à  nos  yeux  la  clarté  qui  le  fuir. 
Corne  on  voit  aux  lardins  que  les  Rofes  pourprines 
Plus  belles  fe  font  voir  au  milieu  des  épines. 
Tant  plus  qu'en  ces  travaux  vous  êtes  agité 
Votre  confiance  ainji  fait  voir  fa  gravité. 

Vrais  Typhis  des  François  vos  addrejfes  profondes 
Se  font  voir,  non  au  port,  mais  au  péril  des  ondes; 
En  ce  cruel  défcrdre  on  void,  ô  puijfant  Roi, 
Qiie  vos  plus  oblige:^  vous  manquèrent  de  foi. 
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L'on  voii  de  vosfujets  les  trijies  entreprijes. 
Vos  châteaux  reuolte^,  &  vos  villes  furprifes, 
La  plupart  de  tous  ceux  que  vous  ave\fauve\, 
Pour  vous  perdre  s' étant  contre  vous  élevej. 
Font  que  la  plus  grand"  part  de  ceux  de  la  Noblejfe, 
En  cette  extrémité  lâchement  vous  delaijfe. 
Pour  fecours,  vous  n'ave\  que  votre  jimple  train. 
Et  votre  féal  confeil  qui  vous  prétoit  la  main. 
De  quelque  part  helas  que  vous  iette^  la  veuë 
Vous  voie^  à  regret  la  France  tout  émue, 
Votre  Peuple  fidelle  en  cette  adverjîté. 
Fut  celui  dont  le  mieux  vous  fûtes  ajfîjié. 
Vos  coffres  font  vuide\,  vos  Recètes  troublées, 
Vosfujets  oppreft{,  vos  finances  pillées , 
Sans  que  pas  vn  de  ceux  qui  les  vont  poffedant 
Vous  aille  d'vne  obole  au  befoin  fécondant . 
Je  ne  voi  rien  pour  vous,  que  les  jufles  prières , 
Dont  le  Peuple  vous  aide  au  fort  de  vos  afféres, 
L  vn  fuit,  l'autre  chancelle,  &  tout  plain  d'Officiers 
Paroiffent  moins  fouvent  où  plus  vous  paroiffie^ 

Et  bien  qu'on  eût  jugé  que  le  Ciel  &  la  Terre, 
Fujfent  lors  coniurr(  pour  vous  faire  la  guerre. 
Que  la  fortune  même,  au  iugement  de  tous. 
Semblât  en  ces  mal-heurs  confpirer  contre  vous. 
Votre  caur,  qui  s'égale  à  celui  d'Alexandre, 
Fit  bien  voir  le  contraire  au  fort  de  cet  efclandre. 
Vous  fîtes  voir  qu'vn  cctur  fondé  fur  la  vertu 
Ne  peut  être  iamais  par  la  force  abatu. 
La  fortune  lui  cède;  &  corne  chante  Horace, 
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Ainfi  que  la  vertu  d'vn  autre  fuit  la  trace. 

Grand  Roi,  vous  montre:^  bien  qu'en  vain  vous  nêtes  pas 

Fils  de  ce  grand  HENRI,  dont  vous  Juive\  les  pas, 

Qui  Monarque  invincible  en  cet  âge  où  vous  êtes, 

Comença  le  beau  cours  de  Je  s  riches  conquêtes, 

Q}ii  corànent  fa  gloire  &  fes  faits  immortels. 

De  Tamples,  de  Lauriers,  d'offrandes,  &  d'autels, 

Laiffant  à  votre  efpoir  l'honeur  hereditére, 

Qji  Alexandre  reçeut  de  Philippe  fon  père. 

Qui  par  tant  de  valeurs,  &  de  travaux  divers, 

Rangea  deffous  fes  lois  tout  ce  grand  Vnivers. 

Armé  de  la  Faveur  de  celui  qui  prefde. 

Sur  la  Nef  des  François  dont  vous  êtes  le  guide. 

Votre  feule  prefence,  en  ces  fanglans  difcors, 
Froiffe  de  l'ennemi  les  aueugles  effors. 
Vous  fauve\  votre  peuple,  6-  par  vos  iujîes  armes, 
Vous  r'anime^  la  France  en  la  fin  de  fes  larmes, 
Vous  faites,  à  grand  Roi,  que  nos  Cycnes  François 
Vont  redonant  la  vie  à  leur  mourante  vois. 

La  prefence  des  Rois  qui  iujiement  dominent, 
Donte  le  cceur  de  ceux  qui  contr'euxfe  mutinent, 
Romule  ainfi  fauva  la  plupart  des  Romains, 
Engage\  fous  le  ioug  des  Sabins  inhumains, 
Qjii  penfant  de  leurs  cors  faire  vne  iniufle  proyc. 
S'en  feraient  dans  le  coeur  dè-ja  les  feux  de  ioye  ; 
Cefar,  par  fa  prefence  &  fes  trauaux  vaincueurs, 
Délivra  de  la  main  des  Nerves  belliqueurs 
Son  peuple,  qui  privé  d' efpoir  &  de  courage, 
Se  voioit  fur  le  point  de  fon  proche  naufrage, 
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Sifon  divin  acce{  n'eût  fait  par  f es  vertus, 

Qji'ih  vainquirent  tous  ceux  dont  ils  furent  vaincus. 

Que  ne  fites  vous  point  lors  qu'en  fa  maladie 
Il  vous  plut  vifiter  la  pauvre  Normandie  ? 
Elle  reprit  courage,  &  Votre  Majejlé, 
Fut  le  Baume  excellent  de  fa  chère  fantè. 
Qui  ioint  aus  pront^  effets  de  vos  armes  puiffantes. 
Fut  purgeant  de  fon  cors  les  humeurs  plus  peccant es. 

Caen,  ainji  que  Rouen,  le  conut  en  effet. 
Lors  que  vôtre  Château  vous  fit  vn  même  trèt 
Que  fit  le  Vieil-Palais,  penfant  rendre  ferville. 
Sous  le  pouvoir  d' autrui  votre  fidelle  ville, 
Ceffant  que  vôtre  acce^,  qu'où  git  tout  fon  f apport. 
Lui  redôna  la  vie  au  millieu  de  la  mort. 
Là  votre  Majefié  ne  peut  être  empêchée. 
De  voir  à  fon  acce^  l'vne  &  l'autre  trcmchee. 
Le  confeil  ni  fait  rien;  le  plus  de  votre  foin 
Cet  d'animer  vos  gens  vous  même  en  ce  befoin.     ' 
Où  le  plus  de  péril  plus  clerement  fe  montre. 
Cet  où  vôtre  courage  ardamment  fe  rencontre, 
Vous  remarqués  la  place,  S*  voie^  ce  Donjon, 
Qui  du  Nom  de  Cefar  porte  encores  le  Nom, 
Sans  craindre  des  canons  l'attainte  avantageufe. 
Ni  ceux  qui  deffendoient  cette  place  orageufe. 
Dont  l'effroiable  afpeâ  &  les  doubles  remparts, 
Sembloient  même  effrayer  la  puiffance  de  Mars. 

Ces  efpris,  refolus  de  mourir  ou  de  vivre. 
Sur  vn  venteus  efpoir  dont  leur  ame  s'en-yvre. 
Vous  reffufent  la  porte,  Sr  s'affligent  de  quoi, 
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Votre  Ville  ainjî  qu'eux  ne  vous  manque  de  foi; 
Mais  vôtre  Majejîé  n'y  fut  plutôt  pofee, 
Qji'â  vous  rendre  les  clefs  leur  fougue  et  difpofee; 
Ils  redoutent  Jî  bien  vos  fenfibUs  efforts, 
Que  ceux  qui  font  dedans  veulent  être  dehors, 
Ils  font  plus  empéchej  â  guigner  votre  grâce, 
Qjie  vous  n'ave-^  de  peine  à  perdre  leur  audace, 
Votre  Nom  qui  s'èpand  tout  par  tout  l'Vnivers, 
Détruit  tous  les  deffeins  &  les  iette  â  l'envers, 
Vôtre  feulle  parole,  au  fort  de  ces  vacarmes. 
Leur  arrache  des  mains  la  puiffance  &  les  armes , 
Ils  n'ont  plus  d'autr'ejpoir  de  vaincre  vos  rigueurs, 
Qjie  par  le  iujie  exce\  des  larmes  de  leurs  caurs. 
Qui  touchans  vos  bonte\  vous  dterent  l'envie, 
Qji'a  bondroit  vous  auiès  de  leur  ôter  la  vie, 
Mais  quoi?  Sire,  èt-ce  la  que  vôtre  pieté, 
Termine  les  effets  de  fa  douce  bonté? 
Nani  Sire,  nani,  vos  bontés  naturelles, 
Se  font  bien  voir  plus  loin  â  l'endroit  des  Rebelles, 
Témoins  font  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Pont-de-Sè, 
Quifaifant  tout  de  même  ont  fait  vn  même  effai; 
Lors  qu'à  leur  iuJle  dam  vous  leur  f  tes  parètre. 
Qu'ils  étaient  vos  fuiets,  que  étiés  leur  MaUre, 
Vous  rendîtes,  grand  Roi,  fous  vos  braves  deffains. 
Leur  audace  inutile  &  leurs  efforts  tous  vains, 
Paroiffant  au  milieu  de  leurs  vaines  armées. 
Ce  qu'Alcide  parut  au  combat  des  Pigmees, 
Vous  rendej  les  Defiins  à  vos  valeurs  foumi s. 
Et  paffant  fur  le  ventre  à  tous  vos  ennemis, 
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Vos  vertus,  d  grand  Roi,  font  naître  de  vos  veilles. 
Non  feulement  des  fruits  mais  pliitot  des  merveilles, 
Ils  fe  rendent  à  vous,  &  vos  armes  leur  font 
Naître  la  crainte  au  cour  la  honte  fur  le  front. 
Le  beau-tans  fe  remontre  &  ce  fâcheux  orage. 
Se  dijfpe  aux  rayons  de  ce  brave  courage, 
Qjii  ne  pût  fe  fléchir  que  par  les  mêmes  pleurs. 
De  ceux  qui  dans  la  France  ont  vomi  ces  malheurs. 

Or  comme  cet  vergoigne  aux  âmes  bien  prifees. 
De  laiffer  imparfait  le  cours  de  leurs  brifees. 
Vous  pourfuivés  fi  bien  le  but  de  vos  proiets. 
Que  les  plus  Etrangers  vous  font  les  plus  fuiets , 
Vous  alle^  en  Bearn   où  par  iufle  entreprife. 
Vous  rende^  votre  Peuple  au  giron  de  l'Eglife, 
Scachant  qu'où  ne  luit  point  cette  vive  clarté. 
Tout  et  plain  d'abufage  &  plain  d'ofcurité. 

Il  vous  plitt,  à  grand  Roi,  malgré  toute  Herefie, 
Faire  voir  le  progrej  de  votre  fantafie, 
Qyi,  fuivant  les  dejfeins  de  feu  ce  puijfant  Roi, 
Ne  peut  fouffrir  en  France  vne  féconde  Loi. 
Ce  fut  là,  que  parut  votre  belle  fagejfe 
Votre  Zèle  f acre,  votre  divine  addrejfe. 
Vous  rende\  des  effets  qui  font  dignes  de  vous. 
Réprimant  la  fureur  des  Tygres  &  des  Lous, 
Q]ii,  depuis  cinquante  ans,  auoient,  plains  de  furie. 
Dévoré  les  Brebis  de  votre  Bergerie, 
Forçant  tous  vos  Pafleurs,  par  mille  affronts  divers, 
D'abandoner  leur  charge  &  de  vivre  aux  dejers. 

En  cette  humble  aâion,  qui  promet  des  miracles. 
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Vous  moiffone^  les  fruits  de  nos  iujîes  Oracles. 
Qjii  chantaient  au  feu  Roi  qu'il  aurait  vn  Daufin, 
Dont  l'heur  fe  devait  rendre  à  cette  même  fin. 
Cet  l'augure  certain  d'où  votre  belle  gloire, 
Se  promet  fur  le  Turc  vne  heureufe  viâoire, 
Vaincre  la  Palefine,  &,  malgré  les  ha-^ars, 
Planter  dejjus  fon  chef  vos  François  étendars. 

Par  tout  où  vous  pajje\  vous  remplijfés  les  places 
Du  fruit  de  vos  vertus,  des  effets  de  vos  grâces. 
Vous  repeuplés  vos  parcs  de  cent  Pajieurs  nouveaux 
Pour  prêcher  l'Evangile  &  veiller  vos  trouppeaux. 
Remettre  tous  leurs  biens  en  leur  pleine  puijjance, 
Dont  ces  Laus  vfurpaient  l'iniujle  ioilijfance. 

Mais,  Sire,  c  était  peu  fï  pour  les  maintenir. 
Vôtre  prudence  alors  n'eût  voulu  retenir. 
Aux  lieux  plus  importans,  aux  places  moins  certaines, 
Des  Gouverneurs  de  choix,  des  vaillans  Capitaines, 
Pow  garder  feurement  fous  le  jele  Romain, 
De  vos  facrés  Edits  le  pouvoir  fauverain, 
Mêlant,  pour  éuiter  tout  prétexte  de  guerre. 
Aux  armes  de  S.  Paul  les  armes  de  S.  Pierre. 

Non  content,  a  grand  Roi,  vous  y  laijjej  encar, 
De  toutes  vos  faveurs  le  plus  riche  trefor. 
Ici  vous  erige^,  en  faveur  des  Papifles, 
Vn  collège  excellent  de  vos  doâes  lefuijies. 
Qui  pour  aide  fidelle  aians  les  Capucins 
T  célèbrent  de  Dieu  les  fervices  divins, 
R'addreJJent  votre  Peuple,  infiruifent  la  Icunejfe, 
A  fuivre  came  vous  le  chemin  de  la  Mejfe, 
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Extirpent  le  menfonge  &  tirent  ce  riàeju 
Qui  dufaind  Evangile  offujque  lejlambeau. 
Exhortent  le  Bearn',  invitent  la  Rochelle, 
A  quiter  les  abbus  de  leur  feâe  injidclle. 
Relèvent  la  ioârine  &  les  Arts,  que  le  tans 
Avait  anéantis  du  depuis  duqucmte  ans. 

Arijlogite  ainji  rétablit  dans  Athènes, 
Les  fciences  des  Grecs,  S-  les  lettres  Romaines, 
Surmontant  courageux,  par  deux  diuers  combas, 
Hipparque  qui  premier  les  avoit  mi/es  bas. 
a   OÙ  Cette  erreur  croupit,  Sire,  il  n  et  pas  pojjible 
«  Qu'vn  Roiaume  profpere  ou  puijjfe  être  paijiblc. 
«  Deux  contreres  humeurs  ne  peuvent  avoir  lieu 
«   "Dans  vn  mémejuiet;  Sire,  pliit  au  bon  Dieu 
Que  le  Ciel  eût  purgé  tout  le  cors  de  la  France, 
De  cet  air  infeâé  qui  corront  Ja  Jujlance, 
Nous  vivrions  en  repos,  vous  verriej/ous  vos  lois, 
S'vnir  pour  tout  iamais  tout  le  peuple  François. 

Mais  d'autant,  è  grand  Roi,  que  ma  Muje  n'ajpire, 
Qji'à  chanter  vos  vertus  dignes  de  votre  Empire, 
le  quitte  ce  Juiet,pour  reprendre  le  cours 
Et  le  chemin  plusfeur  de  mon  premier  difcours. 
Vous  faites  maintenant  que  la  Race  future 
Célébrera  partout  votre  heureufe  avanture. 
Les  Nymfes  du  bocage,  &  les  Nymfes  des  eaux, 
Lujîreront  vos  Autels  de  maints  Bouquets  nouveaux. 
Les  Faunes,  les  Syluains,  les  Bouquins,  les  Dryades, 
Feront  en  votre  honeur  mille  brufques  gambades. 
Mille  Oifeaux  printaniers  tapis  dans  les  buijfons. 
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Célébreront  ce  iour  de  leurs  douces  chanfons, 
Les  Mu/es  reprendront  leurs  liberté^  premières, 
Et  leurs  chers  norriçons  leurs  humeurs  coutumiercs, 
La  fource  d'Hipocrené  a  Jon  eau  découvert, 
Les  Lauriers  d'Apollon  ont  repris  leur  beau  vcrd, 
Phebus,  qui  par  dépit  avoit  ietté  fa  Harpe, 
L'a  rependue  aux  naus  de  fa  brillante  ècharpe. 
Le  monfire  d'ignorance  ennemi  de  Febus, 
A  quitte  ce  repaire  &  ces  beaux  lieux  herbus, 
Ces  Nymfes,  qui  des  Rois  font  toii-j  ours  favorites, 
Pour  vnfuietfî  beau  chanteront  vos  mérites, 
Et,  mêlant  leurs  Lauriers  à  ceus  de  votre  front. 
Vos  divines  vertus  immortelles  rendront. 

On  verra  votre  caur,fous  vn  âge  fi  tandre, 
SurpaJJer  par  vos  faits  les  exploits  d'Alexandre. 
Suiuant  de  vôtre  Père,  &  la  trace,  &  les  pas. 
Vous  rendres  votre  Nom  affranchi  du  trépas. 
L'effet  de  vos  deffeins  fi  vaillans  ^fifages. 
Nous  feront  voir  des  fruits  plutôt  que  des  feillages. 

Fruits  qui  iamais  du  tans  ne  feront  abolis. 
Tant  qu'on  verra  durer  vos  belles  feur s  de  lis; 
Les  pénétrons  râlons  de  votre  vive  Aurore 
S'épandront  du  Ponant  iufqu'au  rives  du  More, 
Car  come  les  grans  mers  fe  font  des  grandes  eaux, 
Et  les  monts  forcilleus  des  terrefîres  monceaux, 
Ainfi,  de  vos  valleurs  tout  par  tout  reconuès, 
Votre  nom  s'acroîtra  iufqu'au  delà  des  Nues, 
Vous  ne  refemblq  pas  à  ces  Rois  cafaniers, 
Qui,  tcù-jours  attachq  au  coin  de  leurs  foyers. 
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Ne  laijfent  de  leur  vie  aucunes  belles  marques, 
Avant  que  de  pajfer  par  le  tranchant  des  Parques, 
A  paine,  quand  ils  font  dans  l'ofcur  du  trépas^ 
Scait-on  s'ils  étaient  Rois  ou  s'ils  ne  l'étaient  pas. 

Mais  corne  vn  beau  foleil  qui  vijitant  le  monde, 
Rend,  en  f ai/ont  fan  cours,  la  Terre  plus  féconde, 
Ainfi  votre  Grandeur,  vifîtant  l'vnivers. 
Rendra  par  fa  vertu  maints  beaux  effets  divers, 
Vos  triomfes  feront  paraître  en  toutes  voies 
Mille  chants  de  viâoire  &  mille  feus  de  ioies. 
Vos  armes,  vos  confeils,  vos  généreux  dejfeins. 
Rangeront  tout  le  monde  vn  jour  dejfous  vos  mains, 
Vous  camper  es  le  camp  de  vos  iufies  armées, 
luf qu'aux  derniers  confins  des  Terres  Idumees, 
Mêlant  fous  le  pouvoir  de  votre  brave  caur. 
Leurs  Palmes  à  vos  Lis,  dont  vous  feré\  vaincueur. 

Tous  les  Peuples  chrétiens  vrais  enfans  de  l'Eglife 
S'vniront  auec  vous  en  fi  belle  entreprife, 
Sire,  que  plût  à  Dieu,  pour  vn  fi  beau  deffem, 
Qu'ils  iettaffent  ce  fiel  qu'ils  couvent  dans  leur  fein, 
Et  qu'ils  eujfent  vomi  l'aigreur  de  leurs  querelles. 
Sur  les  faux  Sarrasins,  fur  les  Turcs  infidelles, 
Ils  auraient  de  la  gloire  autant  qu'ils  font  blâmés, 
De  s'entre-devorer  corne  laus  affamés. 

Or,  pour  rentrer  au  cours  de  votre  belle  gloire 
Digne  non  d'vn  difcours  mais  d'vne  longue  Hifioire, 
Je  di  que,  fans  cercher  des  triomfes  fi  loin. 
Cet  Empire  vous  peut  acquiter  £vn  tel  foin, 
hitd,  vous  paffedei^vn  fi puijfant  Empire, 
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Qu'on  y  peut  remarquer  tout  ce  qui  Je  dejîre, 

L'étranger  tous  les  iours  y  vient  de  tous  cotés. 

Emprunter  librement  mille  comodités. 

Tout  ce  que  de  plus  rare  enfantent  les  Efpaignes, 

La  France  le  produit  en  fes  larges  campaignes ; 

Tout  ce  que  l'Angleterre  eut  iamais  de  plus  cher, 

La  France  le  fait  voir  fans  l'aller  recercher, 

Ce  que  l'Inde  eut  iamais  de  plus  riche  &  d'vtile, 

La  France  le  pojfede  en  fa  terre  fertile. 

Bref,  ce  que  le  Ponant  a  de  plus  précieux, 

La  France  le  raporte  en  fou  plan  gracieux. 

Si  bien  que  dans  la  France  on  peut  voir,  ce  me  femble. 

Non  tant  de  Régions  mais  tout  le  monde  enfemble. 

Son  air  et  agréable,  &fon  terroir  fécond. 
Son  feiour  en  beauté  n'eut  iamais  de  fécond; 
Le  Blé,  le  Vin,  les  Eaux,  le  Bois,  l'Agriculture, 
Foijonent  en  ce  lieu  l'honeur  de  la  Nature, 
La  Mer  qui  l'enrichit  defon  riche  trefor. 
Lui  done  le  commerce,  &  le  trafic  encor, 
L'ÉcoJfe,  l'Alemaigne  S-  toute  l'Italie, 
Ont  de  fes  ornemens  leur  dépouille  embellie, 
Les  Mufes  pour  y  vivre  ont  quitté  leur  feiour. 
Mars,  Amour,  S»  P  allas  y  font  leur  belle  Cour, 
Ses  Vniverfités  iadis  fe  veirent  telles, 
Qu'il  ne  s'en  trouvoit pas  au  monde  déplus  belles, 
Si  l'iniure  du  tans,  contraire  à  la  vertu, 
N'eût  démoli  leur  force,  &  leur  Nom  abbatu, 
Si  de  cejîecle  encor  les  Afnes  facriléges , 
N'  eujfent  fouillé  l'honeur  de  nos  fameux  collèges. 
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Elle  abonde  en  Noblejfe  autant  riche  de  biens, 
Qjie  d'armes,  que  d'habits,  de  Chevaux  &  de  chiens, 
Moienant  que  le  Ciel  difpofe  fon  envie, 
Pourferuir  Dieu,  le  Roi,  l'honeur  de  la  Patrie. 
L'on  y  void  des  Efprits  de  toute  fortes  d'arts, 
Autant  qu'il  s'en  peut  voir  en  toutes  autres  pars, 
Efprits  qui  font  Ji  fins  en  tout  ce  qu'ils  conçoivent, 
Qji'en  leur  propre  artifice  eux  mêmes  fe  déçoivent. 
Des  Prêtres  on  y  void  d'vn  fingulier  fçavoir. 
Si  defervir  l'Eglife  ils  font  bien  leur  devoir. 
Bref  tant  d'heur  &  de  gloire  en  ce  Roiaum'  abonde, 
Qti'on  le  peut  bien  ncmer  le  paradis  du  monde. 

Son  repos  et  fondé  fur  fept  beaux  Parlemens, 
Qui  rendent  à  toute  heure  Sf  font  voir  en  tous  tans 
Plus  de  iufles  effets  &  de  clartés  plus  nettes 
Qpe  ne  font  dans  les  deux  les  fept  belles  Planettes. 
Par  leurs  Arrêts  f acres  vn  Vfurier  malin, 
Laijfe  la  Vefve  en  paix,  en  repos  l'orfelin. 
Par  eux  nous  refijions  à  tout  plain  de  Harpies, 
Qui  notre  peu  de  bien  agaffent  came  Pies. 
Par  leur  iufle  lujlice  ils  corrigent  fans  plus. 
Le  defordre  qui  naît  de  mille  Efprits  perclus, 
Qui  iugeant  de  nos  meurs  s'ajugent  des  épices. 
Non  félon  l'équité,  mais  félon  leurs  caprices, 
Et  de  qui  la  plus-part  vend  fon  peu  de  moiens, 
Pour  avoir  des  Etats  aux  dépens  de  nos  biens. 

Mais,  Si  Ri,  ainfi  qu'en  vain  vne  ieune  pucelle, 
Paroîtroit  à  nos  yeux  du  monde  la  plus  belle. 
Si  la  pudicité  qui  loge  dans  fon  caur. 
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Ne  lui  fert  de  rempart  pour  garder  fon  hôneur, 
Ainfi  pour  conjeruer  la  France  bien  aimée. 
Contre  tant  de  Mâtins  dont  elle  et  abhoyee. 
Le  Ciel,  qui  la  chérit,  lui  dôna  pour  donjon. 
Vn  Roi  fi  valleureux,  fi  prudent,  &fi  bon. 
Nature  a  defes  mains  f es  clôtures  bornées. 
Des  Alpes,  de  la  mer,  du  Rhin,  des  Pyrénées. 
Rien  ne  manque  à  fa  gloire,  &  fon  fol  et  rempli, 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  vn  Roiaume  accompli. 

Et  comme  vn  Diamant  perd  beaucoup  de  fa  grâce 
Si  dans  vn  anneau  d'Or  l'Orfèvre  ne  l'enchajfe, 
La  France,  qui  n'a  rien  de  pareil  fous  le  Ciel, 
Méritait  vn  tel  Roi,  vous  vn  Roiaume  tel. 
Dans  f  es  rares  beautej  votre  gloire  s'illufire, 
L'éclat  de  vos  vertus  lui  donent  tout  fon  lufire, 
Votre  Père,  Grand  Roi,  vous  acquit  ce  trefor. 
Et  par  droit  légitime,  &  par  armes  encor. 
Tandis  qu'il  à  vécu  fa  triomfante  dextre, 
Vous  garda  chèrement  le  droit  d'vnfi  beau  Séptre, 
Ainfi,  grand  Prince,  ainfi  vous  le  conferverej. 
De  la  même  façon  tandis  que  vous  viyrr(. 
Vousfere\  encor  plus;  car  aoiffant  d'âge  en  âge, 
Vos  vertus  accroîtront  ce  Roial  héritage. 
Mais  came  on  void  f  cuvent  aux  fuperbes  lardins 
Les  chenilles  ravir  la  fleur  des  Romarins, 
Ainfi  pour  ne  flater  la  France  que  ie  loue, 
('Sire,  pard6ne-{  moi  fi  ce  mal-heur  j'avoue,) 
le  dire  que  la  France  et  vn  iardin  parfait. 
Qui  produit  librement  toutte  chofe  àfouhait. 
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Mais  le  chancre  aji  bien  gangrené  fa  fujiance. 
Les  Chenilles  Jes  fi eurs ,  les  Corbeaux  fa  femence, 
Sur  Jes  premiers  Bourgeons  tant  ^oifeaux  ont  volé 
Tant  ^animaux  divers /es  arbres  goufpillé. 
Bref  le  vice  du  tans  tellement  l'endomage. 
Qu'à  peine,  ô  puiffart  Roi,  vous  en  auej  l'vfige. 
Vn  tas  de  gens  de  paille  6*  de  gens  ramajjej, 
Qui  fe  font  en  Renars  dans  la  France  gUffe^, 
Qjiifortis  du  bourbier  d'vne  race  indécente, 
Pojfedent  auiourihui  cent  mille  écus  de  rente. 
Qui  comis  aux  Etats,  devroient  en  votre  endroit, 
Conferver  votre  bien  corne  leur  propre  droit, 
Ce  font  ceux,  ce  font  ceux  qui  maintenant  en  vfent 
Et  qui  de  vos  faveurs  impunément  abusent. 
Par  eux  nous  devenons  Tantales  affamés. 
Auprès  de  vos  faveurs  dont  ils  font  animés. 
Ils  raviffent  le  pris  &  l'honeur  de  nos  veilles 
Ils  moiffcnent  vos  fruits,  nous  n'avon  que  les  feilles. 
Ils  nous  apprénent  bien  que  les  mouches  à  miel, 
N' vfent  pas  corne  il  faut  de  la  grâce  du  Ciel, 
Elles  ont  tout  le  foin  d'amajfer  lesfieurettes. 
Dont  elles  font  l'ouvrage  en  leurs  fimples  rùchettes, 
Chacune  d'heure  en  heure  y  porte  fon  butin. 
Le  Lis,  le  SerpoUet,  l'Aubépine  &  le  Thyn, 
Le  lof  min,  la  Parvanche,  &  cène  fieur  pourprée. 
Qui  du  fang  d'Adonis  la  couleur  a  tirée, 
Elles  n'épargnent  rien,  de  ce  qu'il  et  befoin 
Pour  conduire  leur  auvre  au  but  de  leur  deffein  ; 
Mais  à  peine  le  miel fe  ferme  dans  les  Ruches, 
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Q}ie  mille  gros  bourdons  leur  dreffent  des  embûches 
Se  mêlant  au  milieu  de  leurs  doux  efcadrons, 
Pour  leur  faire  fentir  leurs  âpres  èguillons. 
Et  tandis  qu'au  travail  ces  efprits  fe  confoment. 
Ces  frelons  affamés  leur  attente  moiffonent; 
Sans  qu'en  bruyans  f  gros  il-^facent  iamais  rien, 
Qjie  de  vivre  inutils  aux  dépens  de  leur  bien. 

Sire,  cet  pour  néant  que  nos  efprits  fe  tuent, 
Parmi  tant  de  Griffons  qui  fur  nos  biens  fe  ruent, 
Ils  raviffent  nos  fruits,  &  nous  fuccent  lefang. 
Corne  affamés  Brochets  le  Poiffon  d'vn  étang. 
Nous  fouffrons  la  douleur  dont  provient  leur  remède 
Nous  retaillons  le  marc  d'où  leur  boiffon  procède, 
Nous  n'avons  que  l'épi,  dont  ils  tirent  le  grain, 
La  perte  nous  faifons  dont  ils  font  tout  leur  gain. 
Durant  qu'au  bien  public  notre  Efprit  fe  malaife. 
Ils  veillent  en  repos,  ils  dorment  à  leur  aife; 
A  fes pauvres  Mulets,  Sire,  nous  reffemblons. 
Qui  portent  la  finance  &  vivent  de  chardons. 
Puis,fe  gauffans  de  nous,  ils  difent  que  nos  Mufes 
Ne  vivent  que  de  vent,  de  difcours,  &  de  Rufes. 

Eux,  qu'vn  iniujle  fort  apoulliés  fi  haut. 
Eux,  en  qui  tout  abonde,  à  qui  rien  ne  deffaut, 
Q}ii  iamais,  came  nous,  n'ont  veillé  fur  le  livre. 
Pour  apprendre  à  bien  faire  S*  tâcher  à  bien  vivre, 
Qjii,  ccmis  aux  Etats,  devroient  en  votre  endroit, 
Conferver  votre  bien  come  leur  propre  droit, 
Eux,  qui  fe  font  fi  gras,  eux  qui  fe  font  fi  minces 
Ne  vivent  pas  de  vent,  ils  vivent  come  princes. 
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Leur  Table  ètji/uperbe  en  metj  delicieus, 
Qu'en  leurs  rares  repas  ils  viuent  came  Dieus. 

Ils  ne  vont  qu'en  carrofe,  &  font  que  tout  le  monde, 
A  leur  mauvais  exemple,  en  carrojfes  abonde. 
Il  n'èt  Gueux  r'affraichi  qui,  pour  le  tans  qui  court. 
Quelque  carrojfe  n'ait  dans  le  coin  de  fa  court; 
Bien  que,  par  fon  Edit,  le  feu  Roi  votre  Père, 
Les  eut  exprejfément  deffendus  au  vulgaire. 
Bref,  il  ne  manque  rien  à  leur  fatalité, 
Que  le  droit  fouverain  de  V immortalité . 
Nous,  qui  d'vn  lieu  plus  digne  avons  prins  origine, 
Nous,  de  qui  l'aâion  et  plus  iujle  ^  plus  digne, 
Qui,  par  les  beau  s  effets  de  nos  doâes  labeurs. 
Méritons  mieux  le  fruit  de  vos  chères  faveurs. 
Qui,  Poètes,  n'avons  point  déplus  cher  exercice. 
Qu'à  chanter  vos  honeurs,  &  vous  faire  fervice, 
Nous,  qui  fur  le  Public  n'avons  iamais  vécu, 
Sire,  à paine  avons  nous  fouuent  vn  pauvre  écu. 

Toute  chofe  nous  manque;  on  nous  void par  les  rués. 
Plus  chetifs  qu'Irlandois,  plus  maigres  que  les  Grues, 
En  ce  tans,  qu'il  nous  faut  hurler  cerne  les  Lous, 
Ceux  qui  plus  fages  font,  font  juge^  les  plus  fous  ; 
L'ignorance  nous  fait,  en  ce  tans  plain  d'envie. 
La  marote  porter  de  leur  propre  folie . 

SiRï,  il  faut  cependant  que  vos  pauvres  Sujets, 
Succombent  fous  le  ioug,  &  portent  tout  ce  faix. 
Ils  fouffrent  plus  ^ennuis,  en  ces  maux  qui  les  geinent 
Q]ie  les  mêmes  chevaux  qui  leurs  carrojfes  traînent. 
S'il'  Je  penfent  deffendre  auecque  la  raifon. 
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Tous  leurs  liens  font  faijîs,  ils  font  mis  en  prifon. 
Bref,  ils  ont  moins  de  paine  à  païer  votre  taille 
Qii  à  fouffrir  fans  fujet  ce  mal  qui  les  travaille. 
Tout  ce  qu'à  notre  efpoir  il  rejie  de  plus  dous, 
Cet  d'implorer  votre  aide  &  d'efperer  en  vous  ; 
Sçachant  bien,  è  grand  Roi,  que  fa  plainte  éperdue, 
Sera  de  vos  bonte-^  quelque  iour  entendue. 


AV    ROY 

SVR    LA    REDVCTION    DY 
château  de  Caën,  en  fon  obéiffance. 


CAEN  ètoit  hors  d' efpoir  en  fa  force  inutile, 
Sa  perte  allait  perdant  les  places  d'alentour. 
Ces  avortons  de  Mars  penf oient  dans  fon  fe -jour. 
Faire  pour  tout  iamais  leur  fanglant  domicile. 

La  Campaigne  était  vague  &  le  Bourgeois  fervile. 
Leur  canon  s'entendait,  &  de  nuit,  fi*  de  iour. 
L'an  n'eût  peu  librement  pajfer  vn  Carrefour, 
Ni  marcher  fans  péril  au  milieu  de  la  Ville. 

Mais  à  peine,  d  grand  Roi,  vos  yeux  eurent  jette 
Leurs  doux  rayons  fur  nous  que  yotie  Maiejié 
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Força  vos  ennemis  de  vous  rendre  la  place. 

Tout  le  cueur  de  la  ville  à  vos  pies  s' et  fournis, 
Aimant  mieux  mille  fois  mourir  en  votre  grâce 
Que  de  vivre  iamais  au  gré  des  ennemis. 

AVTRE. 

CRAINDRE  le  nom  de  Dieu,  maintenir fon  Eglife, 
Aimer  le  bien  public  come  fon  propre  bien  ; 
Relever  de  la  Foi  le  Symbole  ancien. 
Remettre  f es  fuj  et  s  en  leur  plaine  franchife . 

Vaincre  fes  ennemis  par  fa  valeur  exquife. 
Joindre  aux  armes  les  Loix  d'vn  étemel  lien, 
EJire  l'amour  desfiens,  des  pauvres  lefoutien. 
Préparer  fur  le  Turc  vne  heureufe  entreprife. 

Faire  fous  lefuccej  de  fes  jujies  trauaux, 
Naître  vn  printens  de  fleurs  de  l'hyver  de  nos  maux, 
Sire,  ce  font  les  fruits  qu'en  vos  faits  ie  remarques  : 

Qjii  vous  font  reputer  au  Temple  des  vainqueurs. 
Le  cceur  de  nos  fouhaits,  lefouhait  de  nos  caurs. 
Le  Monarque  des  Rois,  fi"  le  Roi  des  Monarques. 

AVTRE  AV  ROY. 

DiEvx!  que  i'ai  de  regret  veu  la  riche  viâoire. 
Dort  le  Ciel  enrichit  votre  brave  Printans, 
Que  les  Mufes  helas  !  par  la  rigueur  du  tans. 
Aillent  hors  de  la  France  ourdiffant  votre  hijioire 
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Si  vos  PredeceJJeurs  (dont  la  vive  mémoire 
Dépite  du  trépas  les  efforts  plus  puiffans) 
N'euffent  de  Calliope  animé  les  Enfans, 
Qjie  feroit-ce  à  prejent  que  d'eux  &  de  leur  gloire? 

O  grand  Prince  !  è  grand  Roi  ! puijfé-ie  avoir  cet  heur, 
De  bruire  tellement  votre  digne  valeur. 
Que  jufques  à  vos  yeux  mes  vers  puijjent  s'étandre. 

Et  que  pour  le  loyer  que  i'efpere  le  mieux, 
Vous  foies  de  mes  vers  le  divin  Alexandre, 
Moi  l'Homère  facré  de  vos  faits  glorieux. 


SVR  LE  MOVVEMENT  DES  TROV- 
bles  de  l'Année  1630. 

Sonet. 

Pov  Renvoi  fremiffés-vous,  pauvres  gens  forcenés 
Quelle  frayeur  vous  fuit  quelle  mouche  vous  pique 
Quel  Dcemon  a  plongé  vôtre  ame  frénétique 
Dans  ce  trouble  où  ie  voi  vos  efprits  enchaînés? 

Revenés  à  vous-mêmes,  è  mortels,  revenés. 
Sans  plus  fuivre  confus  cette  engeance  impudique, 
Qiii  jalou:(e  de  voir  la  France  pacifique, 
Vous  veut  perdre  au  chemin  qu'aveugles  vous  tenés. 

Si  vous  croie^  en  Dieu,  fi  vous  croiejfa  Loi, 
Qjielfujet  aue-{-vous  d'abandonner  le  Roi, 
Qjte  le  Ciel  a  béni  de  fa  dextre  faaée? 
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Recerche^,  è  François,  fa  grâce  corne  nous. 
Et  ne  rejfemble\  plut  la  Brebis  égarée, 
Qjii/on  troppeau  quittant  Je  fit  manger  aux  lous. 


REMERCIEMENT  AV  ROY,  POVR 

une  Sauue-garde  dônée  à  l'Auteur, 
par  fa  Majefté. 

Sr  RE,  <i^  tout  mon  caur  ma  Mu/e  vous  rend  grâce 
Du  bien  que  i'ay  reçu  de  votre  Majefié, 
De  ce  qu'il  vous  a  pieu,  fans  l'avoir  mérité, 
D'vn  Royal  Sauf-conduit  preferver  mon  Pamaffe. 

Sans  vous.  Sire,  fans  vous  j'allois  quitter  la  place 
A  tant  d'Efprit  s  félons,  dont  la  témérité. 
Sans  aueu,  fans  refpeâ.  S-  fans  autorité. 
Dévorent  corne  lous  la  pauvre  Populace. 

Mais  ainfi  que  Dauid,  fous  fa  Harpe  facree, 
Repouffoit  des  Dcemons  la  fureur  coniuree. 
Le  bruit  de  votre  Nom  rend  leurs  caurs  amolis. 

Fuffent-ils  au  plus  fort  de  leurs  plus  vives  flambes, 
Si  tôt  qu'il^  ienent  l'ail  defjus  vos  Pleurs  de  lys. 
Ils  ceffent,  &  s'en  vont  la  queue  entre  les  jambes. 
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CONTRH  LES  ENNEMIS  DV  ROY. 

Ic  A  R  E  s  orgueilleux,  indifcrets  Promethees, 
Des  bonte^  de  nos  Rois  maintenant  tranfporte{ 
Craignej-yous  point  helas  !  que  les  deux  irrités 
Ne  punijfent  vu  iour  vos  brigues  effrontées. 

Q}i' elles  fureurs  d'Enfer  vos  âmes  ont  portées, 
A  troubler  fans  repos  nos  douces  libertés? 
Quel  fujet  va  pouffant  vos  fieres  cruauté^, 
A  troubler  de  l'Ejîat  les  affaires  facrées? 

Il  et  tans  de  vous  rendre  &  de  penfer  de  vous, 
Sans  provoquer  un  Roi,  Jï  puiffant  ^  fi  doux, 
Et  de  qui  la  valeur  tout  par  tout  fe  rencontre. 

Recerche:(fa  clémence  &  de  caur,  6-  de  foi, 
De  peur  qu'à  vos  dépens  f on  courroux  ne  vous  montre 
Qiiel  proffit  fait  celui  qui  fe  joue  a  fon  Roi. 


SONET  EN  FAVEVR  DE  SA  MAIESTE. 

QvAND  verré-je  le  tans  que  mon  Prince  &  mon  Roi 
Moiffone  le  doux  fruit  du  printans  de  fan  aage 
Quand'verré-ie  le  tans  que  fon  brave  courage, 
Range,  malgré  le  Turc,  l'univers  fous  fa  Loi? 

Q}iand  verré-iele  tans,  que  tant  d'efpris  fans  foi, 
Qjiifur  le  pauure  peuple  ont  vomi  tant  d'outrage 
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ReJJentcnt  les  trauaux,  la  peine  &  le  domage, 
Et  les  mêmes  mal'eurs  qu'en  la  France  ie  voi  ? 

Qjtand  verré-ie  le  tans  qu'après  tant  ie  tempêtes. 
Le  Roi  fajfe  trancher  ces  orgueilleuses  têtes 
Qui  penf oient  dans  fon  Trône  èleuer  leurs  dejfeins  ? 

Afin  qu'à  cet  exemple  vn  chacun  puijje  fuine 
Les  règles  les  moiens,  &  les  chemins  certains. 
Qui  fous  V  Amour  des  Rois  tout  le  peuple  font  vivre. 


A  MONSIEVR  LE   MARQVIS 

de   M  ON  Y,  Gouverneur  pour  le  Roy  de  la  Ville 
Sl  Château  de  Caen. 


IEVNE  &  puijfant  Atlas  aux  charges  de  ton  Prince 
Et  qui,  fidèle  Argus,  vas  d'vnfoin  curieux. 
Veillant  incejjamment  ce  Château  glorieux, 
Qjji  tient  fous  fon  pouvoir  la  Normande  Province, 

Faut-il  qu'en  ton  endroit  ma  Mufe  fait  fi  mince! 
Et  que,  pour  mon  deuoir,  mon  lut  ne  chante  mieux, 
Ta  gloire  qui  s'etand,  d'vn  vol  audacieux, 
Depuis  le  bord  François  iufqu'aus  rives  du  Mince? 

Que  fi,  chantre,  ie  n'ofe  ébaucher  ce  projet; 
Permets  qu'en  qualité  de  ton  humble  fuj et, 
le  te  voue  en  ces  vers  mon  fidèle  fervice. 

Car  pour  te  bien  vanter.  De  Mon  y,  ie  voudrois. 
Non  la  vulgaire  ardeur  d'vn  Poétaftre  novice, 
Mais  le  Lut  d'Apolon,  ou  d'vn  Ange  la  voix. 


/a  lA    MVSE    HEROIQVE. 


AVTRE.  AVDIT    SEIGNEVR   MARQVIS. 

IE  compare  au  Château  ton  heureufe  avanture, 
Sur /on  Roc  naturel  le  Château  fut  planté  ; 
Et  ton  caur  qui  iamais  ne  fe  veidfurmonté, 
Se  fonde  fur  le  Roc  de  fa  propre  Nature. 

Ce  Château  porte  encor  le  Nom  defajlruélure. 
De  celui  de  Cafar;  ta  iujle  qualité, 
De  Mars,  non  de  Cafar,  a  fa  gloire  emprunté 
Pour  fe  faire  admirer  à  la  race  future. 

Le  Château  fe  fait  fort  de  fan  puiffant  Donjon, 
Ta  gloire  à  pour  appui  Vhoneur  de  ta  maifon; 
Sifon  afpeâ  et  beau,  ton  apparence  et  belle  ; 

Vous  diffère^  d'vn  point  fur  l'intérêt  du  Roi; 
Car  le  Château  naguère  à  fon  Roi  fut  rebelle, 
Et  rien  ne  peut  iamais  faire  brèche  à  ta  foi. 


FIN    DE    LA    MVSE    HEROIQVE. 


TERPSICHORE 

ov 

Lc4    éMVSE    ScATVFJQVE 


lACQ^VELINE 

ov 

L'IéAfeAGE    T)  E    L  zA    S^  0  \T 

A 

Monfieurde  S.  Svlpice,  Confeiller 

du  Roy  au  Parlement  de 

Normandie. 

SATYRE. 

\w%  qu'indifféremment  far  nature  ncus/ommes 
Oblige^  à  la  Mort  qui  iifpo-[e  des  hommes. 
Qu'elle  affranchit  notre  ame  &  nous  ferme 
les  yeux 

Pour  nos  efpris  conduire  en  la  gloire  dés  deux. 
Puis  qu'étant  neceffêre  au  fort  de  tant  d!allarmes 
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Elle  nous  f  et  reuiure  en  la  fin  de  nos  larmes, 
Sainct  Svlpice,  pourquoy  dira-ton  que  i'é  tort 
D'appendre  J  tes  Autels  ce  Tableau  de  la  Mort  ? 

Tableau  qui  façonné  fur  l'antique  modelle 
D'vne  horrible  Diablejfe  indocile  infidelle. 
Nous  fait  iuger  tous  d'eux,  félon  mon  iugement, 
Moy  digne  de  reproche,  elle  de  châtiment? 
Elle  comme  vfuriere  âpre  &  pernicieufe 
(Si  vieille  fut  iamais  au  monde  vicieuje) 
Moy  pour  n'auoir  pas  bien  r' apporte  comme  il  faut 
Cette  Image  où  tu  dois  excufer  mon  deffaut. 

Car  comme  ie  penfé  comtempler  à  mon  aije. 
Ce  vieil  monjire  d'Enfer,  cette  inféte  punaije, 
Pour  tirer  ce  portrét  comme  elle  a  mérite 
Et  le  facrer  aux  yeux  de  la  pojieritè. 
Tant  de  plis  ramajfe^  fur  fa  face  pUJee, 
Tant  d'amas  replijfei  fur  fa  plijfe  effacée. 
Ces  Dédales  ofcurs,  où  s'empêtrent  mes  vers. 
Ces  yeux  bordej  de  rouge  &  d'horreur  tous  couuers. 
Ce  vieux  ne\  roupieux,  cette  vielle  carcaffe, 
Ce  poil  gris-heriff'è  ;  cette  affreuje  grimace, 
(Grimace  qu'on  dirait  prête  à  mordre  les  gens 
Si  ce  n'ejî  qu'aprefent  elle  n'a  plus  de  dens) 
Ces  regars  plus  hideux  que  les  regars  d'vn  Singe, 
Ce  fein  fiafque  6-  ridé  comme  vn  rideau  de  linge. 
Me  rendirent  confus,  6"  me  firent  foudain 
Donner  la  yieille.au  Diable  &  quitter  mon  deffein. 

Il  fuffit  qu'en  ces  vers  viuement  ie  figure 
Ses  meurs,  fes  aâions,  fon  efprit,  fa  nature, 
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Affin  que  fans  me  perdre  aux  broûilîàs  du  dehors 
L'image  de  l'Efpritfoit  l'image  du  cors, 
le  fer é  prou  content  fi,  Ufant  ma  Satyre, 
Cette  vieille  en -pleurant  t'y  donne  de  quoy  rire. 

Vie'û-fieau  du  temps  pajfé,  pefie  du  temps-prefent 
Et  dont  le  tems-futur  ne  fe  peut  dire  exant, 
Viue  Mort  des  viuans,  vieil  Hibou,  vieille  Pie, 
Q^e  fais-tu  plus  icy  fur  ton  cul  accroupie? 
He  !  penfe  tu  toû-jours  brauer  d'vn  vain  effort. 
Les  droits  de  la  nature  S-  les  loix  de  la  Mort; 
Non,  non,  cet  trop  vécu,  de-ia  les  Defiinées 
Ont  fur  ton  chef  maudit  moifonné  cent  années. 
Il  efi  tems  de  te  rendre,  il  et  tems  qu'Aleâon 
Accompagne  ton  ombre  aux  ombres  de  Pluton, 
Tu  n'as  plus  rien  d'humain;  ou  fi  rien  te  demeure 
Cet  ta  langue  qui  tanfe  6-  qui  pèche  à  toute  heure. 

Langue  qui  nous  detraâe,  6"  dont  le  mauuais  bruit 
Les  femmes  fcandalife  &  les  filles  détruit. 
Langue  née  en  pèche,  langue  que  ie  detefie, 
Que  je  crains,  que  ie  fuy  comme  ie  fuis  la  pefie. 
Langue  dont  les  éclats  me  font  trembler  d'effroy, 
Lors  que  i'entens  parler  qu'elle  parle  de  moy. 
Bref  chacun  te  cognoit  pour  efire  dans  le  monde. 
Sans  pareille  en  malice,  en  cageol  fans  féconde. 
Car  à  quelle  autre fom,  vieille  t'appliques-tu 
Qu'à  loûanger  le  vice  &  blâmer  la  vertu? 
As-tu  iamais  icy,  vieille-horrible  Macrène, 
Donne  depuis  trente  ans  pour  vn  double  d'aumône, 
Quels  pauures  orfelins,  quels  parens  fi  chenus 
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As-tu  iamais  d'vn  double  au  monde  reconus  ? 
Encorjî  tu  daignais,  quand  tu  tiens  tes  Ajjî^es, 
Avec  celles  qui  font  dans  ton  foyer  ajjî^es, 
Nous  faire  du  vieil  teins  quelqu  antique  difcours, 
Sans  te  plaindre  fans  cejje  (y  foupirer  toà-jours, 
l'endurerois  de  toy  ;  car  ie  fcay  que  l'vfage 
A  graué  fur  le  roc  de  ton  fameus  vif  âge. 
Plus  i'hifloires  beaucoup  que  nos  plus  vieils  Romans 
N' en  fcauroient  r  apporter  dudepuis  deux  cens  ans. 

Tu  fcais  en  premier  lieu  de  quel  tems  l'HereJîe 
Dans  la  France  inuentafon  erreur  ofcurcie. 
Tu  fcais  quand  la  charte  tant  d'Humains  defola, 
Qiiand  la  famine  vint,  quand  la  Terre  trembla. 
Quand  la  pucelle  làne  apprit  au  Duc  Guillaume, 
A  chajfer  les  Anglois  hors  de  notre  Royaume, 
Tu  fcais,  quand  ce  Duc  même  en  ce  pays  fut  venu 
Comme  il  fonda  premier  la  Chapelle  au  Cornu, 
Tu  conus  ce  Curé  qui  confit  en  prières 
Planta  la  f -M  ont-haut  fur  nos  hautes  brieres. 

De  mille  autres  difcours  tu  pourrais  volontiers. 
Des  chroniques  bâtir,  moy  des  liures  entiers, 
Liures  par  qui  plufeurs  porteraient  de  l'enuie 
Aux  fie  des  de  nos  iours  plus  qu'aux  iours  de  leur  vie 
Mais  tu  ne  hais  rien  plus  &  tout  ton  paffe-tems, 
C'efi  d'accufer  le  Ciel  vu  maudire  le  tems. 

laniais  au  gré  d'autruy  ta  vielle  ne  fonne. 
Et  jamais  a  ton  gré  ne  s'accorde  perfonne. 
Tu  ne  vis  qu'en  l'exce'^  de  tes  rares  vaiffeaux 
Tu  ne  faits  qu'amaffer  des  hardes  à  monceaux. 
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Pounieu  qu'en  tan  Enfer  tu  viues  à  ta  pojte, 
Pourueu  qu'Home  ne  femme  au  monde  ne  faccojle 
Qu'auam  pauure  â  ton  huis  ne  fe  prefente  pas. 
Lors  qu'au  foyer  tu  prends  ton  infâme  repas. 
Que  tes  coffres  f oient  plains  de  nippes  ramaffees. 
Tes  fenats  bien  chargés  de  jarbes  bien  tajfées. 
Que  dejidre  épargné  tes  celiers  f  oient  garnis. 
Que  ton  fcdoir  foit  pLûn,  tes  greniers  bien  fournis, 
Qjie  ton  feu  tour  &  nuit  riuement  s'entretiene. 
Que  la  paix  dans  la  France  à  iamais  fe  maintiene, 
(Car  fi  iamais  la  Guerre  a  vieille  fit  terreur) 
Cette  vieille  fur  tout  à  la  guerre  en  horreur. 
Voua,  vieil  gouffre  infâme,  vfuriere  exeaable. 
Vieille  Aauue-fouris,  vieil  chancre  infatiable, 
VoUa  Theur  de  ta  vie  Sf  les  belles  façons. 
Dont  le  Diable  te  fait  tous  les  iours  des  leçons. 
Ce  qui  fait  qu'aprefent  tout  le  monde  f  abhorre. 
Et  que  pire  on  te  tient  que  Sodème  &  Gomorre. 

En  vain  le  plus  fouuent  tant  de  frères  Prefchears, 
Viènent  dans  la  pafroiffe  exciter  les  pécheurs. 
En  vain  nos  bons  Cure^  dans  le  prène  t'exhortent 
A  quitter  ces  peche^  où  les  Diables  te  portent. 
Ton  cour  en  ces  ajfauts  efi  plus  ferme  cera  fois 
Qu'vn  cheucd  de  trompette  au  milieu  des  tournois  ; 
Tu  penfes  toù-jours  viure,  &  iamais,  vieil  Athée, 
L'on  ne  veid  de  la  mort  ton  ame  epouuentèe. 
Mais  tu  te  trompes  fort;  la  mort  vieille  Noftra, 
Dont  maitreffe  tu  fus  ta  maitreffe  fera. 
Tes  efforts  y  font  vaitu;  cet  enuain  que  tu  penfes 
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Fère  contre  la  mort  tant  de  vaines  iepenfes. 
le  veux  que  fur  ton  front  tu  portes  fa  coulleur, 
Qiie  tu  foisfafaur  propre,  elle  ta  propre  faur, 
Q}ien  effroi,  qu'en  effet  tu  luy  fois  comparable. 
Et  qu'elle  deût  auoir  pitié  de  fon  femblable , 
Tout  cela  n'y  fait  rien,  tout  cela  ne  peut  pas, 
Retarder  l'accident  de  ton  proche  trépas  : 
La  mort  n'a  point  d'amy;  Qjie  Ji  fa  force  même 
N'efpargne  pas  des  Rois  la  dignité  fuprème, 
Toy  vieil  gouffre  d'Enfer,  toy  vieil  gouffre  maudit, 
Penf es-tu  fur  la  mort  avoir  plus  de  crédit? 

Tu  n'as  membre  fur  toy,  miferable  chenille, 
Qjii  fur  ton  pauure  cors  tiéne  â  clou  ni  cheuille, 
De-ia  le  triple-chien  de  l'Enfer  palliffant, 
Va  d'vn  gojter  affreux  ton  efprit  menaçant, 
De-ia  vers  l'Acheron  la  courante  t'emporte, 
A  paine  porte  tu  ce  bâton  qui  te  porte. 
Les  Chouettes,  les  lays,  les  Corbeaux,  les  Huans, 
Qjii  vont  fur  ton  Enfer  iour  &  nuit  bauolans 
T'importunent  fans  ceffe  &  fomment  ta  carcaffe 
De  te  rendre  à  la  mort  qui  tes  membres  fracaffe. 
Tu  n'es  plus  au  vn  vieil  Lut  fans  touche  &  fans  accors 
Sans  timbre  vn  vieil  tambour,  fans  ame  vn  pauure  cors 
Cors  fur  qui  la  douleur  qui  te  tient  ajjîegee 
Exerce  inceffamment  fa  fureur  enragée. 
Tes  meubles  maintenant  n'ont  plus  icy  de  lieu. 
Tu  peux  bien  en  ces  vers  leurs  dire  cet  Adieu. 

Chères  Vaches  à  lait  que  i'ayfi  bien  nourries  ! 
Mes  moutons  bien-aimés  !  mes  Brebis  plus  chéries  ! 
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Petits  cochons  niquets,  qui  grondiej  après  moy. 
Lors  qu'à  votre  hefoin  ie  vous  portois  de  quoy. 
Poulies,  poullets,  poujjins,  vous  mes  autres  volailles 
Qpe  ma  main  nourrijfoit  S*  de  grains,  &  de  pailles. 
Vous  Sereines  à  crayme,  &  vous  pots  à  caudel. 
Terrines,  pots  à  beurre,  &  vous  pots  plains  de  miel. 
Lard,  Sidre,  blé,  Lanfaij,  vous  mes  chères  Cotelles, 
De  tané,  de  Morquin,  antiques  &  nouuelles. 
Linge,  lange,  que  i'ê  depuis  cent  ans  &  plus, 
Gardejji  chèrement  dans  mes  cofres  reclus. 
Adieu,  meubles.  Adieu,  dont  le  foucy  me  blejfe. 
Puis  qu'en  laijfant  le  monde  il  faut  que  ie  vous  laijje. 
Plût  à  Dieu  que  mes  yeux  onc  ne  vous  eujjent  veus  ; 
Puis  qu'à  ce  coup  mes  yeux  par  la  mort  font  deceus 
Qui  de  vous  voir  toû-jours  ayant  tant  de  créance 
De  vous  plus  voir  iamais  ont  perdu  l'efperance. 
En  vainji  doucement  ie  vous  ay  conferuéj. 
Puis  qu'encontre  la  mort  vous  ne  me  preferue^. 
Pour  viure  toutte  en  vous  i'é  négligé  ma  vie, 
Pour  votre  feulfuj et  i'è  mon  ame  ajferuie. 
Dans  vn  gouffre  infernal  de  péche\  qui  me  font. 
Naître  la  crainte  au  cour,  la  frayeur  fur  le  front. 
Jamais  la  mort  n'auoit  logé  dans  ma  mémoire 
Et  n'eus  oncques  foucy  de  Dieu  ni  de  fa  gloire. 
De  mes  pauures  parens  ie  n'ay  point  eu  de  foin. 
Et  n'ay  pas  ajfjjîé  les  pauures  au  befoin  ; 
I'é  toû-jours  affronté  les  hommes  &  les  femmes, 
Par  rancunes  les  vns  les  autres  par  les  blâmes. 
Si  bien  que  ie  me  fens  coupable  des  enfers, 


8o 


Si  celuy  qui  pour  nous  tant  de  maux  afouffers, 

Ne  regarde  en  pitié  celle  qui  fur  la  Terre, 

Ne  vécut  que  pour  f  ère  aux  gens  de-bien  la  guerre. 


LES    PISTOLLES 

ov 
L'  I  7^1  V\E     VV     SIECLE 

A 

M.  de  Chavliev-Bovrget 

Confeiller  du  Roy,   au  Parlement 
de  Normandie. 

SATYRE. 

C'est  vn  Diable  défait  qu'vn  homme  et  mort  au  monde, 
Qui  mêprifant  les  biens  fur  la  vertu  fe  fonde  ! 
Qu'vn  ladre,  vn  vfurier,  qu'vn  vieil  Bouc  infeâe. 
S'il  a  le  plus  d'argent  f  oit  le  mieux  refpeâé. 
Comme  fi  l'or  deuoit  (par  manière  de  dire) 
Comme  Singes  coiffej  dans  le  Ciel  nous  conduire. 

Siècle  ingrat  !  fîecle  aueugle  !  où  l'Auarice  a  fait 
Du  vray  fiege  d'honneur  vnfiege  putrefèt; 
Oà  les  efprits  plus  fols  font  voir  en  toutes  places 
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Sur  les  fdges  efprits  leurs  horribles  grimaces, 
Font  de  tout  bois  Mercure,  &  par  vn/ot  mépris 
Vont  fans  foy,  fans  refpeâ.  toutes  fortes  i' efprits, 
Mefurant  au  niueau  de  leurs  cerueaus  friuolles 
Non  félon  leur  vertu  mais  félon  leurs  pijlolles  ! 
Maudite  faim  de  l'Or!  hè  que  ne  fais-tu  pas 
Pour  attraper  le  monde  en  tes  mortels  apas? 
Par  toi,  maudit  Argent,  la  vertu  perd  fon  être. 
Et  par  toi  le  valet  eji  maître  de  fon  maître. 
V argent  furmonte  tout,  l'Argent  pernicieux, 
Chaja  du  monde  Ajiree  &■  Saturne  des  deux; 
Pat  toi  monjire  infidèle,  où  le  fot  peuple  afpire, 
L'orfelin  meurt  de  faim  S"  la  vefuefoupire; 
Tu  fais  que  le  plus  flafque,  en  ce  Jiecle  tortu. 
Tient  le  piè  fur  le  gorge  aux  hommes  de  vertu; 
Qu'il  net  château  Jî  feur,  qu'il  net  ville  fi  forte , 
Qji'vn  Afne  chargé  d'Or  facillement  n'emporte, 
lupiter  n'eût  pour  rien  Danaé  furmonte 
S'il  n'eût  bien  que  diuin  ta  figure  emprunté. 
Par  toi  qui  tout  le  monde  as  mis  en  décadence. 
Les  chiens,  perfide  argent,  font  parmi  la  depenfe, 
Par  toi  Tygre  enchanteur,  que  fiatter  ie  ne  puis, 
ludas  liurafon  maître  entre  les  mains  des  luifs, 
Ta  force  tout  par  tout  maintenant  fait  la  voie. 
Si  le  Diable  efioit  d'Or  il  deuiendroit  monnoië; 
Tu  fais  par  ton  ajiuce,  &  par  ton  feul  pouuoir. 
Que  le  noir  femble  blanc,  que  le  blanc  femble  noir/ 
Argent  maudit  du  Ciel,  vieil  Tyran  de  la  Terre, 
Affronteur,  charlatan,  vray  fufil  de  la  guerre, 
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Brife-paix,  boutefeu,  forcier,  malin  efprit, 
Pejîe  des  gens  de  bien,  du  monde  V Ante-Chriji , 
loueur  de  pajje-pjjje,  inuenteur  de  Triades, 
Dont  les  traîtres  effets  font  tenus  pour  miracles 
Dans  la  plu/part  du  monde,  où  tant  de  fols  mcrtels 
Te  confacrent  des  vaus,  des  Temples,  des  autels. 

Et  défait  qui  voudra  confderer  tes  forces, 
Qjj'èt-ce  que  ne  font  point  tes  pipeufes  amorces? 
Elles  font  efquiuer,  comme  trets  empenne^ 
Ceux  qui  font  piedj  &  mains  aux  prifons  enchaîne^, 
La  bourfe  rand  partout  (qui  d'argent  eji  pouueuè) 
La  parole  aux  muets,  aux  aueugles  la  veuë. 
Les  crimes  par  Argent  font  au  monde  commis, 
Et  les  crimes  par  lui  dans  le  monde  remis. 
L'argent  fait  auiour-d'huy  qu'vn  chancre  infatiable 
Quitte  f on  propre  Dieu  pour  fe  donner  au  Diable, 
Par  fa  rtqe,  où  les  caurs  des  mortels  font  prefix. 
Le  fils  plede  à  f  on  père  S-  le  père  à  f  on  fils; 
V  argent  fait  qu'auiourd'hui  maintes  femes  pudiques 
Font  banccroute  à  l'honeur  pour  fe  rendre  lubriques. 
Qu'vn  Moyne  vit  fans  règle.  S*  le  marchand  fans  foi 
Sans  jugement  le  luge  6-  V Auocat  fans  loi. 
Que  les  f  âges  font  fols,  que  les  juftes  chancellent. 
Et  que  contre  leur  Roi  les  fujets  fe  rebellent. 
L'argent  fait  qu'vn  Corfaire,  en  l'Eglife  établi, 
D'auarice,  de  luxe,  &  d'orgueil  ejî  rempli, 
Qu'au  fang  de  l'inocent  V  homicide  fe  plonge , 
Sous  le  maf qu'emprunte  d'vn  perfide  menfonge. 
Que  l'homme  iufte  fouffre,  6-  que  les  plus  méchans. 
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Pour  Je  licencier  portent  la  clef  des  chams, 

Bref  que  les  gens  de  bien  fous  le  joug  font  feruilles 

Tandis  que  les  voleurs  commandent  dans  les  villes, 

Que  l'yfure  foifonne  &  qu'elle  fait  encor 

Du  iujie  bien  d' autrui  fon  iniujie  trefor, 

Qji'elle  rond  la  lujiice  àprefent  tributaire 

Sous  l'iniure  du  tems,  ou  s'il  faut  au  contraire, 

Qu'vn  homme  de  mérite  ait  tué  de  mal-heur. 

Non  yn  homme  de  bien,  mais  m  puijjant  voleur. 

Ou  qu'il  fait  conuaincu  de  quelque  maléfice 

Ou  fait  par  faux  témoins,  ou  bien  par  artifice. 

Il  a  beau  raifonner  fi  iamais  il  efi  creu. 

Beau  mettre  au  iour  fa  gloire,  &  fon  mérite  en  ieu, 

Morte  ejt  en  fon  endroit  toute  mifericorde. 

Et  fi  r  argent  ni  pajfe,  il  paffe  fous  la  corde. 

Si  Dieu,  qui  de  fes  vaux  efi  l'Afyle  ajfuré. 

Ne  prend  fa  caufe  en  main,  fon  inocence  en  gré. 

Hé  que  diré-je  plus  !  &  quelle  encre  ajfes  noire, 
Quel  funefie  pinceau,  quelle  étrange  mémoire. 
Quelles  langues;  quels  vaux,  quels  critiques  difcours 
Pourraient  tracer  tes  trets,  tes  rufes  &  tes  tours? 

Celui  fut  bien  maudit  qui  forgea  dans  le  monde 
Cette  horrible  Chimère  en  tant  de  maux  féconde! 
Chimère  qui  brouillant  l'Efiat  du  fiecle  d'Or, 
L'ajferuit  fous  fon  joug,  &  fous  fes  loix  encor: 
Celui  di-je  imita  l'erreur  d'Epimetee, 
Qui  de  Pandore  ouvrit  la  boette  infortunée. 
D'où  tant  de  foins  cuifans  &  de  mal-heurs  diuers 
Infeâerent  le  cors  de  ce  grand  Vniuers. 
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Ainji  cet  hydre  affreus,  corne  vn  cheual  de  Troie 
Met  non  la  France  en  trouble  ains  tout  le  monde  proie. 
Les  iufies  il  détruit,  rand  les  méchans  abfous, 
Met  la  Terre  en  désordre  6*  le  Ciel  en  courrous. 
Il  fait  qu'vn  Gentil-homme  a  quitté  Jon  épee 
Pour  rendre  fa  fortune  à  l'vfure  occupée, 
Qji'il  s'y  f  et  des  fujets  &  s'y  rand  leur  Seigneur 
En  titre  d'yfurier,  non  en  titre  d'honneur, 
Qjii  traçant  le  chemin  des  plus  fordides  hommes, 
Bronche  en  la  qualité  des  autres  Gentils-hommes, 
Qui  Nobles  en  effet,  comme  nobles  de  nom, 
Aimeraient  mieux  mourir  que  viure  en  tel  renom. 

AinJi  naguère  fit  certaine  Damoifelle, 
Qjii  d'argent  amoureufe  &  de  l'Amour  bourrelle. 
Préféra  l'auarice  aux  honneurs  fouuerains 
Pour  brocher  de  cent  clous  fes  fouliers  à  neuf  points. 
Bref  l'argent  va  pajjant,  comme  en  titre  d'office, 
.   Tant  d'abbus  qu'on  remarque  au  fait  de  la  lujiice, 
i    Où,  par  force  d'argent,  où  par  force  d'amis 
i    Les  courtaux  de  boutique  à  prefent  font  admis: 

Où  tout  ainjî  que  font  les  lettres  de  maitrifes, 
1    Les  lettres  de  licence  à  chacun  font  permifes, 

(N'en  deplaife,  ^5^33137  à  tant  de  bon  Doâeurs, 
Qjii  d'vn  defordre  tel  font  les  premiers  auteurs. 
Et  qui  pour  quinze  écus  font  qu'au, temple  d!/ffïree^-> 
Toutes  fortes  d'efpritsfe  donnent  de  l'entrée.) 

Si  les  ânes  parlaient  &  qu'ils  eujent  de  quoi. 
Les  plus  ânes  feraient  aux  plus  doâes  la  loi, 
Il  prendraient  la  futane  &  tiendraient  leurs  écoles 
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Pour  faire  des  amis  &  gaigner  des  Pijioles. 

Vn  maître  lean  Farine,  vn  Singe  embeguiné. 
Sera  plus  en  crédit  qu'vn  efprit  bien  tourne, 
Le  fçauoir  de  ce  tems  à  prefent  ne  conjijie 
Qu'à  cheualler  l'argent,  comme  vn  Heure  à  lapijie. 
Si  le  diuin  Platon  viuoit  encor  vn  coup, 
llferoit  mieux  Jifle  cent  fois  qu'vn  pauure  loup. 
Sans  ce  maudit  argent  que  ce  tens  déifie. 
Il  mourrait  miferable  en  Ja  Filofojie, 
Témoins  cent  beaus  efpris,  qu'en  ce  tans  i'è  conus, 
Qiii  n'i  furent  iamais  d'vn  tournois  reconuj, 
Qjiifujjent  mortf  de  faim  Ji,  quittant  leur  patrie, 
Ils  n'eujfent  rencontré,  par  leur  rare  indujirie. 
Quelque  chance  meilleure  en  des  lieux  étrangers. 
Comme  font  en  Hyver  les  Bijets  pajjagers. 

Cet  pourquoi  nous  voions  tant  de  ieunes  emplâtres 
Monter  fur  nos  Trotoirs  comme  fur  des  Théâtres, 
Qui  (bien  qu'apeine  ils  aient  l'ècale  hors  du  cù) 
Ne  prenent  le  bonet  que  pour  croquer  l'ècù. 
Pour  tenir  lieu  de  rang,  conferuer  la  richejfe 
Qu'vn  Courtaut  de  boutique  auarement  leur  laijfe, 
Auancer  leurs  parens,  &  doner  des  auis. 
Selon  que  plus  où  moins  ils  en  font  pourfuiuis. 
Se  f ère  boneter  quand  ils  vont  par  les  rués 
Non  par  des  gens  d' efprit,  mais  plujiot  par  des  Grues, 
Qui  tâchans  de  gaigner  quelque  méchant  proce^ 
Se  perdent  lâchement  pour  gaigner  leur  acce{. 

Telle  et  la  cruauté  de  ce  tens  où  nous  fommes. 
Qui  la  vertu  ballance  aux  pijioles  des  hommes. 
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Qiii  gangrènent  le  peuple,  &  doublent  tous  les  iours 
Aux  dépens  du  public  leurs  manteaux  de  velours, 
Se  carrent  comme  Paons  lors  qu'ils  vont  par  la  voie, 
Changent  leurs  bas  de  laine  en  riches  bas  de  foie. 
Se  poudrent  la  perruque,  &  qui  portent  encor 
La  Pane,  le  Satin,  le  Perfum,  le  Cajior. 

Quand  ie  voi  ces  ejprits  dont  la  vaine  arrogance 
Tâche,  fous  la  faueur  d'vne  telle  apparence. 
Cacher  mille  deffaux  qu'on  remarque  che^  eux, 
le  les  vai  comparant  à  ces  Singes  venteus, 
/y-  Qiii  malgré  les  efforts  de  leurs  vaines  fouplejfes, 
4y\      Tant  plus  qu'ils  montent  haut,  ils  decouurent  leurs  feffes. 
Mais  qu'vn  home  au  rebours  paroiffe  en  tous  endroits 
Vn  Caton  en  fageffe,  vn  Cuias  fur  les  loix; 
Qji'il  faffe  bien  en  vers  qu'il  fajfe  bien  en  profe. 
Qu'il  ait  la  façon  brufque,  &  l'humeur  bien  difpofe, 
Qu'il  ait  la  voix  diuine,  &  le  Lut  bien  en  main, 
Le  iugementfolide,  &  l'efprit  plus  qu'humain, 
Qji'ilfoit  bien  à  cheual,  qu'il  tire  bien  des  armes, 
Que  ces  braues  difcours  n'enfantent  que  des  charmes, 
Qji'ilfoit  humble,  courtois,  qu'il  foit  l'honeur  du  bal, 
Qu'en  fait  de  confcience  il  n'ait  iamais  d'égal, 
Qii'ilfoit  de  noble  race,  &  viuefans  reproche. 
Que  iamais  le  péché  de  fou  ame  n'approche, 
Qji'ilfoit  net  d'auarice  &  d'vfure  tout  franc, 
Qji'il  aimefon  prochain  comme  f on  propre  fang, 
Qii'il  s'expofe  à  la  mort  pour  ceux  de  fa  Prouince, 
Qu'il  prodigue  f  on  fang  pour  l'honeur  de  fon  Prince, 
Qu'il  veille  fur  l'étude  6*  de  nuit  6-  de  iour, 
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Qu'il  hante  à/es  dépens  les  beautei  de  la  Cour, 
Qit'il  mérite  à  bon  droit  d'y  gaipier  pour  MétreJJe, 
Non  la  fille  d'vn  Duc,  mais  vne  grand'  PrinceJJe, 
Qu' il  fréquente  l'Eglife,  &  que  fes  aâions. 
Ne  démentent  iamais  tant  de  perfeâions. 
Qu'il  plonge  /on  efprit  dans  les  Mathématiques, 
Qui  aprenne  du  Ciel  les  mouuemens  obliques. 
Qu'il  fâche  du  Soleil  le  cours  ejfenciel. 
Qu'il  conoijje  la  Lune  &  les  ajhes  du  Ciel, 
Qji'il  pénètre  atravers  de  l'vn  &  l'autre  Pôle, 
Come  ynfeur  Médecin  autour  d'vne  Phiole.    ^ 

Il  a  beau  fupputer  fi  fon  doSe  Almanac, 
Lui  prédit  rien  plus  feur  qu'vn  infâme  bijfac, 
Si,  quittant  ce  Métier,  &  celui  de  la  Mufe, 
A  fuivre  m  autre  train  fon  Efprit  ne  s'amufe. 
La  Lune,  &  le  Soleil,  &  Phebus  fans  Argent, 
Tous  celeftes  qu'ils  font,  lui  font  moins  que  du  vent. 
En  toutes  fes  vertus  il  trouue  toà-jours  Manque, 
S'il  eji  manque  d'Argent  toute  chofe  lui  manque. 
Chacun  lui  fait  la  nique,  vnfrippon,  vn  coquin. 
En  fait  moins  de  récit,  qu'il  ne  fait  d'vn  faquin, 
Cet  vnfotfans  Argent,  fans  Argent  cet  vn  Buffle 
Que  l'iniure  du  tans  va  menant  par  le  muffle ;  ff 

Buffle,  qu'on  prr^e  moins  qu'on  ne  fait  vn  fétu. 
S'il  net  plus  riche  en  biens,  qu'il  n'ét  riche  en  vertu. 

le  fçai  qu'vn  f âge  Efprit,  qui  fur  fon  Dieu  fe  fonde 
Peut  viure  nettement  dans  l'ordure  du  monde, 
Pourueu  que  fans  mot  dire  il  f  cache  bien  parler  ^ 
Fére  le  Sourd,  l'Aueugle,  &  bien  dUJîmuler, 
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Recercher,  côme  VlyJJe,  en  dépit  de  l'envie. 
Dans  le  trouble  des  flots  le  calme  de  fa  vie; 
Marcher  droit  au  chemin  des  efprits  plus  tortus, 
De  vertus  f ère  vice,  6*  de  vices  vertus, 
Se  roidir  aux  trauaux,  &,  parmi  les  orages, 
Fére  plutôt  qu'au  Port  paraître  nos  Courages; 
Refoudre  au  jet  d' autrui  notre  iét  S"  calcul, 
Fére  de  cul  fa  bouche,  6-  de  fa  bouche  cul,  J^ 
Boire  indifféremment  auec  l'home  infidèle. 
Régler  notre  cadence  au  fon  de  fa  vielle, 
Difpofer  notre  humeur  aux  humeurs  de  tous  vans, 
Et  forcer  le  tans  même  en  la  force  du  tans, 
Paroitre  brufque,  &  gay,  parmi  les  bénes  mines. 
Briller  corne  vne  Rofe,  au  milieu  des  épines, 
Harder,  vendre,  emprunter,  marchander  à  tous  coiis, 
Pour  cent  écus  d'étoffe,  &  n'auoir  pas  cent  fous. 
Prendre  tout  en  paiement,  S*  baifer  en  la  face, 
Celui  qui  fe  perdant  nôtre  perte  pourchaffe. 
Se  vanter  librement,  promettre  monts  &  vaux, 
Fère  voile  à  tous  vens,  &  boire  à  toutes  eaux. 
Ne  rendre  qu'à  demi  ce  qu'on  nous  prête  au  double 
Troubler  l'eau  de  la  pèche,  &  pécher  en  eau  trouble, 
Fére  fon  bien  privé  du  domage  comun. 
Se  curer  la  mâchoire  alors  qu'on  et  tout  ieun, 
Traitter  en  lieu  de  mieux  tous  f  es  amis  d'excu-{es, 
Paier  les  Vfuriers,  de  difcours,  &  de  rujes. 
S'humilier  en  Terre,  ainfi  que  les  Chameaux, 
Lors  qujjur  nôtre J.os^_gjijJiaige^  des^ardeaux. 
Danfer  l'épine  au  pié,  d'vn  Diable  fére  yn  Ange, 
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Etfe  grater  le  plus  où  le  moins  on  Je  mange. 
Paraître  vrais  François  qui  vrais  Caméléons, 
Changent  toù-jours  déforme.  &  toù-jours  de  façons, 
Porter  mêmes  habits,  &  fous  mêmes  étoffes, 
Fére  voir  qu'en  effet  nous  fomes  Filofofes, 
Doner  l'Argent  au  Diable,  au  Temple  notre  foi, 
Notre  créance  à  Dieu,  notre  feruice  au  Roi. 


LES  PICOREVRS. 


LE   VESiASTI^E   VV    ViAVV%E   TEVPLE 

durant  les  derniers  troubles, 
de  l'année  1610. 


A  MONSIEVR  DE  BORDES 
Gentil-home  Normand. 

l' A  VOIS  la  plume  en  main  pour  tracer  le  dif cours 
Des  vertus  d'où  mon  Prince  afét  naître  le  cours 
Defon  ekreus  printens,  dont  les  iuftes  viâoires 
Font  revivre  la  Mufe  &■  parler  les  hiftoires: 
lors  qu'm  ieune  pitaud  me  dit  (tout  éperdu) 
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Les  foldats  font  au  bourg,  Monfieur,  tout  et  perdu. 
Cette  engeance  à' enfer,  que  la  faim  épo'mçàne, 
Froijfe  tout,  pille  tout,  fans  refpeâ  de  perfone. 
Ils  ont  le  Diable  au  cors  &  iurent  deuant  tous 
Que  par  la  digne  tète  ils  logeront  chés  vous. 

l'aurais  i'aurois  horreur  de  vous  dire  de  bouche 
Les  defajires  qu'ils  font,  &  dont  le  cueur  me  touche, 
Ce  ne  font  point  foudars,  ce  font  des  picoreurs, 
Qjii  font  de  l'AntechriJî  les  vrais  auan-coureurs. 
Leurs  buletins  font  faits,  &  dé-ja  par  la  voie 
Come  lous  affamés,  ils  courent  à  la  proie. 
Ils  ont  prefque  Flipin  tue  d'vn  coup  d'ejloc. 
En  deffendant  lanet  fes  poules  &fon  coq. 
Ils  ont  rompu  f on  meuble  &  fa  fème  Ifabelle. 
A  perdu  f  on  lanfai-{,  fon  fil  &  fa  cotelle; 
Ils  ont  mangé  fa  creyme,  ils  ont  fon  lard  ravi, 
Jamais  vn  tel  defordre  au  monde  ie  ne  vi. 

Du  bon  home  Colin,  ils  ont  pris  la  lanterne 
Et  l'ont  mené  battant  iufques  dans  la  taverne, 
Ils  ont  fur  fon  manteau  quatre  francs  dépenfé 
Et  pour  le  même  écot  chès  l'cte  ils  l'ont  laiffé. 
Apres  être  bien  fouis,  après  être  bien  yvres. 
Ils  ont  pris  du  Curé  lafome  de  fix  livres. 
S'il  ne  leur  eût  bientôt  cet  argent  deliuré 
Ils  euffent  eu  fa  Robbe  &  fon  bonet  carré. 

Vn  vieil  petit  foldat  plus  difforme  qu'vn  finge 
A  pris  chès  Alifon  ce  quelle  auoit  de  linge, 
Ncsfergens,  qu'on  tenoit  bien  plus  qu'eus  inhumains. 
Ont  mis  bas  leur  baguette  &  paffépar  leurs  mains, 
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Ils  ont  heu  tout  leurjîdre,  &  mangé  leurs  poulailles. 
Leurs  cheuaus,  leur  auoine,  ô*  leurs  foins  &  leurs  pjUles . 
le  n'ai  veuji  coquin  &  Ji  chetif  goujart 
Qjii  n'eût  dedans  fa  main  vn  lopin  de  leur  lard. 
Leur  baguette  à  ce  coup  a  fét  place  à  l'épee. 
Chacun  en  ce  pillage  emportait  fa  lippee. 
Chofe  étrange  de  voir  contraindre  les  fergens, 
Q}ii  tous feuls  font  métier  de  contraindre  les  gens. 
Mais  bajle,  cet  la  guerre  !  il  faut,  malgré  les  hcmes, 
Supporter  les  malheurs  de  ce  tans  où  nous  fomes. 
Il  faut,  en  lieu  de  mieus,  prendre  engré  tant  de  maus, 
Peut  être  nos  peche\  nous  caufent  ces  trauaus. 
Il  ne  faut  s'étoner  s'ils  vont  troublant  la  Terre 
Puifque  contre  le  Ciel  ces  voleurs  font  la  guerre. 
Ils  ont  dans  nôtre  Eglife  vn  cors  de  garde  mis, 
Sans  refpeâ  ni  de  Dieu,  ni  defainâs,  ni  d'amis. 
Ils  profanent  le  Temple,  ils  gaujjent  les  Images, 
Et  peur  forme  iahus  leur  randent  des  hommages. 

L'on  a  beau  leur  prêcher  que  le  Roi  n'entend  pas 
Le  defajhe  qu'ils  font,  où  fe  fondent  leurs  pas. 
Le  trouble  et  leur  repos,  le  repos  et  leur  trouble, 
Lorfque  la  Paix  fur  nous  maintenant  fe  redouble, 
La  guerre  feulement  les  peut  encourager. 
Qui  leur  parle  de  paix,  il  les  fét  enrager. 
Cet  en  vain  que  le  Roi  leur  deffend  la  difcorde 
A  paine  de  la  roué,  à  paine  de  la  corde. 

Ils  font  plus  acharnés  fur  Viniure  du  tans 
Que  ne  font  fur  yn  hauf  les  guefpes  &  les  Tans. 
Encoresji  c'ejioient  quelque  gens  de  remarques. 
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Et  qui  de  vrés  foldats  portajjent  quelques  marques, 

Si  c  étaient  des  foldats,  comme  beaucoup  ie  voi, 

Refolus  de  mourir  au  Jeruice  du  Roi, 

le  prendrais  patience,  S*  i'aurois  même  enuie 

D'i  perdre,  ainjt  ccmm'  eus,  &  les  biens  &  la  vie. 

Mais  ce  font  gens  de  paille,  &  gens  qui  fans  aueu. 

Voudraient  bien  voir  helas  !  la  pauvre  France  en  feu. 

Pleut  à  Dieu  que  mon  Prince  eût  ajjej  de  courage 
Pour  voir  ainfi  que  moi  leur  horrible  équipage! 
Il  croirait,  en  voyant  ces  Tygres  dépraués. 
Que  tous  les  Hafpitaus  de  France  font  creués. 
Quelque  part  que  la  faim  6*  la  fureur  les  mènent, 
Leurs  aàfes  en  font  foi,  leurs  armes  le  témoignent, 
L'vn  a  la  iambe  nue,  6»  le  cul  décauuert. 
L'autre  et  tout  plain  de  galle  &  depous  tout  cauuert. 
Ceus  qui  de  leur  cohorte  ont  les  meilleures  mines 
Sont  vêtus  de  laudiers  &  de  vieilles  courtines. 
Leurs  fer  g  en  s,  leurs  fourriers,  leurs  braues  carporaus 
De  valifes  de  froc,  de  droguai,  de  drappeausi-     . 
Ce  que  ie  vis  déplus,  c'étaient  leurs  Capitaines 
Qui  de  ça,  qui  de  la,  les  guident  par  centaines. 
Leurs  plus  dous  paffe-tans,  leurs  plus  comuns  ébas 
Cet  de  gratter  leur  cul,  quand  leurs  armes  font  bas. 

Ces  fameus  Argoulets,  ces  fuperbes  gen-d' armes, 
Ainfi  que  leurs  habits,  portent  ici  des  armes, 
L'vn  porte  vne  Rapière  à  fan  noble  coté, 
Dont  les  chiens  de  village  ont  le  fourreau  gâte, 
Il  porte  fur  l'épaule  vne  arquebuse  à  mèche. 
Pour  tirer  fur  la  poule,  &  non  pas  fur  la  brèche; 
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Le  fût  en  et  pourri,  le  canon  n'en  vaut  rien. 
Pour  être  net  par  tout,  corne  le  cul  d'vn  chien. 
Il  a  fa  mèche  fait  du  lien  d'vne  Vache, 
Que  lui  même  écorcha  che\  le  voifn  Eujiache. 
Il  n'a  rien  qui  fait  fain,  il  n'a  rien  qui  fait  neuf. 
Il  n'a,  pour  fourniment,  qu'yne  corne  de  bauf. 
Sous  ces  riches  lambeaus,  aufji  nets  qu'vne  Truye, 
Paroit  vne  chemife  aujp  blanche  que  fuie. 

Vn  autre  fe  fait  voir  par  tout,  Jinon  au  choq. 
Portant  dejfus  la  tète  vne  plume  de  coq. 
Il  et  fur  le  poujjin  plus  fubtil  qu'vn  ecoufle, 
Marchant  à  pas  d'Oifon  fes  fouliers  en  pantoufle, 
Ccme  un  vieil  Bouc  qu'on  châtre  il  va  rouillant  les  yeus, 
Detejlant  les  Enfers,  (r  la  Terre,  &  les  Cieus. 
En  fes  braues  repas  on  le  voit  aufji  fobre 
Qji'vn  vieil  bourot  de  Mars,  qu'vn  vieil  poujfin  d'Oâobre, 
Fidèles  côme  êcueils,  aujp  promts  aux  effets, 
Qit'vne  tortue  au  feu,  qu'vn  Afnefous  le  faix. 

le  les  vei  de  la  forte,  &  tous  leurs  Camarades, 
Font  de  mêmes  effets,  font  de  mêmes  parades, 
Diuerfement  armej,  ici,  plein  de  valeur, 
L'vn  porte  en  lieu  de  mieus,  vne  fourche  à  chatreur. 
L'autre  porte  vn  bourdon,  l'autre  tient,  magnifique, 
Vne  picque  fans  fer,  &  l'autre  vn  fer  fans  picque. 
L'autre  porte  en  fa  main  vn  bâton  à  deux  bouts. 
Non  pour  des  cous  doner,  mais  pour  fuir  aux  cous. 

Ils  ont  peu  de  Moufquets,  ces  armes  leur  font  rares 
Autant  qu'aus  Sarrasins,  autant  came  aus  Tartares, 
Ils  font  (ce  difent-ih)  ainji  prou  fuffif ans 
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Pour  combattre  la  poule,  &  battre  les  paifans, 
Ils  vont  fort  bien  de  rang  (fi  ce  net  quand  les  Mouches 
Font  fur  leur  pauvre  peau  cent  vives  ècarmouchesj 
Ils  font  pourtant  cruels,  &  font,  fous  tels  habits. 
Pires  aus  bônes  gens,  que  les  lous  aus  brebis. 

A  tant  de  longs  dif cours  ie  ne  fçeu  que  répondre^ 
Fors  que  le  Diable  en  bref  put  telles  gens  confondre. 

A  peine  ai-ie  fini,  qu'en  l'humeur  où  ie  fuis 
Cinq  oufix  grands  voleurs  fe  trouuent  à  mon  huis, 
Crians,  tintamarrans,  frappans  de  telle  forte 
Qjie  ie  penfois  dè-ia  voir  en  pièces  ma  porte. 

Lors  ie  leur  parle  ainfi,  coment?  hé!  dites  moi, 
Efi-ce  ainfi,  mes  amis,  qu'il  faut  feruir  le  Roi  ? 
Qiti  dànant  derechef,  par  fa  feule  vaillance, 
La  frayeur  au  rebelle,  &  la  paix  à  la  France, 
Vous  fait  comandement,  à  peine  de  la  mort, 
De  retourner  chej  vous,  6r  cejer  tout  effort. 
Il  et  tans  qu'vn  chacun  penfe  de  fa  retrète,    -^ 
Sans  plus  f  ère  la  guerre  où  la  paix  fe  voidféte. 
Alle-{  doncques  ailleurs  fans  plus  venir  chej  nous. 
Le  Roife  paffe  bien  de  telles  gens  que  vous. 
Vous  faites  qu'àprefent  la  -pauvre  Normandie 
Se  void  réduite  au  poinâ  qu'il  faut  qu'elle  mendie. 
Si  le  Ciel  ni  done  ordre,  &  fi  mon  Prince  en  bref, 
Sur  votre  impiété  ne  tourne  ce  méchef. 
Efi  elle  point  affe\  d'autres  chancres  mangée, 
Sans  quelle  foit  en  cor  par  vos  mains  outragée? 
Vos  accej  importuns  refemhlent  à  cesfiots 
Qui  vague  de  fur  vague  écument  fans  repos. 
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Qiijni  vous  aurej  fuccè /on  fang  iuf qu'aux  entrailles 
De  quoi  fuhuiendra-î-elle  au paîment  de/es  tailles? 
De  même  aus  beaux  iardins  les  Cantharides  font 
Qui  gou/pillent  les  fleurs  qui  les  plus  rares  font. 
La  nature  des  Lous  plus  que  vous  et  humaine. 
En  mangeant  la  brebis  ils  refervent  la  laine, 
Lorfque  vous  vous  rue{  fur  vn  pauvre  troupeau 
Vous  mangei  tout  enfemble  6"  lefang  &  la  peau. 

En  ce  trijiefuiet  qu'en  ces  vers  ie  raconte, 
Craigne{-vous  point,  foldats,  la  recerche  &  le  conte  ! 
Normans  vous  rejfemblej  aus  vipereaus  mal-nej. 
Qui  naijfant  font  mourir  ceux  qui  les  ont  formej. 
Vous  devrie\  bien  plutôt  fur  te  Turc,  ce  mefemble. 
Exercer  vos  rigueurs  fous  qui  le  peuple  tremble. 
Cet  là,  mes  bons  foldats,  non  point  che\  vos  voifins 
Qji'il  vous  faut  remplumer  déplus  iuftes  butins. 
Cet  là,  qu'vn  iour  mon  Prince  ami  des  deJHnees, 
Doit  enrichir  le  cours  de  fes  ieunes  années. 
Attendant  ce  bon-heur  retire^  vous  fans  plus, 
Ainfi  que  Limaçons  en  vos  quartiers  reclus. 
Les  iujies  maintenant  ont  tout  ce  qu'ils  défirent 
Les  plus  braves  foldats,  finon  vous,  fe  retirent. 
Et  quand  Mars  regneroit  (Dieu  merci  comme  non) 
Il  vous  et  deffendu  d'entrer  en  ma  maifon. 
Mon  logis  et  exant,  &  furtout  prenej  garde. 
D'y  fer  de  force  ici,  voila  mafauue  garde. 
Si  vous  êtes  du  Roi ,  comme  nous,  feruiteurs. 
Vous  devej  faire  état  de  fes  propres  faveurs. 
Pour  f amer  ma  maifon  le  Roi  me  l'a  donnée. 
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Vn  grand  Prince  du  fan  g  de  fa  main  l'ajîgnee, 

En  faveur  d'Apollon,  dont  il  êtfauori. 

Et  dont  i'e  coine  lui  l'honeur  d'être  chéri, 

Mais  quand  bien  vous  voudriej  abujer  de  fa  grâce, 

Efforcer  ce  logis  où  ie  fai  mon  Parnaffe, 

Vous  perdriej  tans,  MeJJieurs,  &  ne  gaignerie-[  rien, 

Ce  net  qu'vn  lieu  defert,  &  manque  de  tout  bien. 

En  cette  folitude  où  mon  efprit  s'amufe, 

l'entretien  mes  humeurs,  ie  careffe  la  Mufe, 

Qui  durant  ces  maleurs  ni  vit  le  plus  fouuent, 

Qjie  d'efpoir,  de  regret,  de  chanfons  &  de  vent. 

Vous  ne  verrej  ici  pour  tout  meuble,  &  tous  vivres 

Qii'vn  lit,  vn  lut,  vn  feu,  des  Tableaux,  &  des  livres. 

Ce  n' et  point  ce  qu'il  faut  à  des  gens  comme  vous, 

Qiiifont,  comme  l'on  tient  plus  affamej  que  lous. 

Si  vous  defirej  viure  en  plus  grajje  cuijine, 
Il  faut  vous  addrejjer  che^  ma  proche  voifine. 
Cet  vne  riche  vieille,  où  iefuis  ajfeuré, 
Q]ie  vous  fere\  traitte\  chacun  félon  fon  gré. 
Elle  a  dufîdre  en  caue  excellent  à  merueilles, 
Et  qui  n'a  point  encor  fenti  les  cous  de  veilles. 
Son  falloir  et  fourni,  fon  grenier  plein  de  grains. 
Et  prefque  fes  fînots  de  beurre  font  tous  plains. 
Ici,  malgré  fes  dens,  fufjie\  vous  quin:^e  oufei^e. 
Vous  vivrez  plainement,  vous  vivre\  à  votre  ai\e, 
La  boure,  le  canard,  la  pyrote  &  l'oifon 
La  poule  &  le  poulet  s'i  trouvent  à  foison, 
Quiconque,  ainfi  que  vous,  fçait  iouer  de  la  pince, 
T  peut,  non  en  foldat,  mais  s'y  fréter  en  Prince. 
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l'achevais;  quand  vn  Tygre  horrible  &  furieux 
Me  dit,  vous  dites  bien,  mais  de  V argent  vaut  mieux, 
l'en  aure  par  îe/ang,  i'en  auré  par  le  ventre, 
Si  non,  force  ou  non  force,  il  faut  enfin  que  Ventre. 
Oui,  Monfieur,  par  la  mort,  i'entreré  là  dedans. 
En  dépit  de  la  Mufe,  en  dépit  de  vos  dens. 
Par  la  tète.  Uni  a  Sauve-garde  fi  forte. 
Qui  me  puijje  empêcher  d'enfondrer  cefie  porte. 
Tant  de  difcours  font  vains,  point  ie  ne  me  repais 
De  menaces,  de  vers,  de  trefves  ni  de  paix. 
Si  vous  me  parlej  plus  de  ces  vaines  excufes, 
le  briilerè  les  luts,  les  liyres  &  les  Mufes. 

A  ces  propos  fanglans,  tout  lefang  me  gela, 
Vne  froide  fueur  fur  mon  front  fe  coula, 
Forçant  en  cet  endroit  mon  humeur  coutumiere, 
le  bride,  en  fou-riant,  ma  colère  première, 
le  m'offre  à  fon  pouvoir,  &lui  iure,  Monfieur, 
le  fuis,  affeure\-vous,  votre  humble  feruiteur. 
Mon  logis  et  tout  votre,  &  voie^  ie  vous  prie. 
Si  i'uje  en  votre  endroit  de  quelque  menterie. 
le  ne  fuis  point,  Mejfieurs,  fâché  de  vous  y  voir. 
Mais  de  quoi  ie  ne  puis  vous  y  mieux  recevoir, 
le  n'ai  ni  pain,  ni  vin,  ni  vaiffeaux,  ni  marmites. 
Dignes  de  votre  acce^,  dignes  de  vos  mérites. 
Cet  de  quoi  ie  me  deuls,  &  me  fâche  de  quoi 
Vous  n'êtes,  mes  amis,  les  mieus  venus  che-{  moi. 
l'ônore  les  foldats,  i'onore  les  gend' armes, 
Qjii  porte  honeur  au  Roi,  doit  honorer  Us  armes. 
Si  félon  vos  valeurs  vous  étie\  reconus, 
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Vous  ferie^  mieux  armt(,  vous  n'irie^  pas  tous  nus. 
le  fçai  que  la  fureur,  quifouvent  vous  pojjede. 
Ne  vient  que  de  ce  point,  d'où  la  notre  procède. 
Durant  ce  tans  pervers,  nous  fomes  cerne  vous. 
Durant  ce  tans,  MeJJieurs,  vous  êtes  corne  nous. 
Mais  plus  eùreux  que  nous  de  beaucoup  ie  vous  nome. 
Vous  vive-[  librement  aus  dépens  du  bon  home. 
En  ce  faint  tans  de  guerre,  où  tout  vous  et  permis. 
Votre  valeur  vous  rend  vos  ennemis  amis. 

Tout  cède  à  vôtre  acce^,  où  chacun  vous  redoute. 
On  incague  la  Mufe,  vn  chacun  la  déboute. 
Où  vous  êtes  loge^,  l'on  vous  iette  dehors. 
Où  l'ame  vous  aue{,  nous  n'avons  que  le  cors. 
Les  efpris  de  ce  tans  font  moins  de  cas  des  Poètes 
Qu'ils  ne  font  de  corbeaux,  qu'ils  ne  font  de  chouëtes. 
Nous  qui  folions  gaujfer  les  homes  vicieus, 
Et  faire  vn  pié  de  neifus  efpris  envieus. 
Nous  qui  cerchant  l'acce^  des  Chàteaus  &  des  villes. 
Rendions  tant  de  faquins  dejfous  nos  lois  ferviles 
Qui  pouvions,  cème  Dieus,  charmer,  en  tous  endrois 
Des  Princes  le  courage,  &  l'aureille  des  Rois, 
Chacun  en  tans  de  paix,  chacun  en  tans  de  guerres 
Nous  traite  corne  fols,  nous  traite  cème  herres. 
Vous  n'êtes  pas  ainji  :  car,  pour  le  faire  court, 
Où  l'on  nous  fait  la  nique,  on  vous  fera  la  cour. 

l'eujje  encor  dif couru,  quand  fa  morgue  fevére. 
Me  dit,  fans  dire  mot,  qu'il  et  tans  de  me  taire. 
Sans  lui  dàner  le  tans  d'affronter  mon  difcours, 
le  demeure  tout  coi,  came  vn  cheual  rebours. 
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Pour  n'être  plus  charmé  de  fa  douce  éloquence 

le  lui  ferme  la  bouche,  en  m'impofant  filence. 

Impatient  de  voir,  la  faifon  &  le  tans 

Qu'ils  prendraient  che^  la  vieille  un  plus  douy  pajje-tans. 

Eus,  voians  donc  enfin  que  le  foleil  s'abhaijfe. 
Les  voila  qu'ils  s'en  vont  chej  leur  nouvelle  hotejje. 
Se  tenons  bien  contens  Sr  bien  mes  oblige^. 
De  fe  voir  en  tel  lieu,  Ji  grajfement  loge-[. 
Moi  beaucoup  plus  heureux,  de  ce  que  leur  prefence 
M'a  frufirè  de  l'honneur  de  leur  noble  ajfijïance, 
Sans  que  ie  porte  envie  J  la  bone  Alifon^ 
Qui  tant  de  gens  de  bien  logea  dans  fa  maifon. 


L'AVOCAT  INFORTVNÉ, 

ov 

LE  DESORDRE   DE    LA    PRATIQ^VE 

de  ce  Tans. 

PETIT  Auocat  fans  pratique. 
Petit  Auocat  fans  client, 
Qjie  n'és-tu  dans  vne  boutique 
A  gaigner  la  pièce  d'argent  ? 

Qjie  di-tu,  que  penfe-tu  faire. 
Petit  Auocat,  par  tafoy. 


Efpere-tu  qu'vn  bon  affaire 
S'adrejfe  à  telles  gens  que  toy? 

Celui  feme  à  -prejent  fur  l'onde 
Q^i  fonde  au  Barreau  f on  deffein, 
Si  Sainâ  Tues  était  au  monde, 
Saind  Tues  y  mourroit  de  faim. 

Veus-tu  voir,  par  expérience, 
Qjii  le  plus  profite  au  Parquet, 
Celui  qui  moins  a  de  fcience 
Et  qui  le  plus  a  de  caquet. 

Tant  de  fleurs  Grecques  &  Romaines 
Qui  fouloient  ces  lieus  parfumer , 
Si  ce  net  aux  Courts fouveraines, 
N'i  croiffent  non  plus  qu'en  la  Mer, 

L'abbus,  le  trouble,  &  les  malices. 
Le  broùil,  l'ignorance,  &  l'erreur, 
De  ces  paradis  de  délices. 
Ont  fait  vn  abîme  d'horreur. 

Où  cent  cliens  foloient  parétre 
Ils  n'auoient  que  fix  Auocas  : 
Où  cent  Auocas  on  voit  être 
Six  Cliens  ne  fe  trouvent  pas. 

Le  plus  foible  étoit  plus  robujîe, 
(Si  le  plus  fe'ble  auoit  bon  droit) 
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Le  plus  fort  etoit  le  moins  iujie 
Si  le  plus  fort  étoitfans  droit. 

Le  luge  était  incorruptible. 
Et  le  Greffier  toujours  bride, 
L'Auocjt  était  infléchible. 
Le  Public  fjinâement  gardé. 

Les  luges  étaient  en  leurs  chaires, 
Dodes,  redoute^,  &fameus. 
Les  Regrattiers  &  les  bouchères. 
Etaient  fans  bouches  devant  eux. 

Tautfe  vuidoit  par  lefilence, 
Vn  chacun  était  fatisf ait. 
Car  le  luge,  en  même  balance, 
lugeoit  chacun  félon  fan  fait . 

Tout  va  tellement  au  contrere 
En  ce  maudit  fecle  de  fer. 
Que  le  'Diable  y  tiendrait  fa  chaire. 
Si  le  Diable  était  hors  d'Enfer. 

Le  luge  étoitfans  réprimande, 
Le  Greffe  étoitfans  contredit. 
Car  le  Greffier,  creignant  l'amande. 
N'outre  paffoit  iamais  l'Edit. 

Vn  Attocat  Doâe  &  modejie 
Pledoit  m  fait  félon  les  loix. 


Toujours  le  Code  &  le  Digejie 
Accompagnaient  l'air  de  fa  vois. 

L'on  yoidfur  le  bord  de  fa  fojfe 
Vn  vieil  chancre  auare  &  maudit, 
Pleder  une  affaire  aujjîfauj'e, 
Que  le  Diable  qui  le  conduit. 

Qiie  n'es  tu  donc  en  la  boutique, 
A  gaigner  la  pièce  d'argent. 
Plutôt  que  d'être  fans  pratique, 
Plutôt  que  d'être  fans  client? 

le  te  compare  en  ta  folie, 
Qjii  ton  efprit  quitte  au  befoin, 
A  quelque  pauvre  âne  qu'on  lie 
Auprès  d'vn  Râtelier  f cens  foin . 

le  fonge,  en  voiant  la  manière 
Où  ton  père  ici  t'a  placé, 
A  ces  Béliers  de  Pépinière 
Qji'on  plante  au  coin  d'vn  vieil  foffé. 

Trijle  Rouet  fans  efcopette, 
Trifie  efcopette  fans  Rouët, 
Tu  reffemble  vn  pauvre  Trompette 
Q^i  faute  d'haleine  et  muet. 

L'Auocat  en  vainfe  ménage 
De  bonet,  de  robbe,  &  de  vois, 
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TU  à  fans  lois,  &  fans  yfage. 
S'il  ejifans  vfage,  &fims  lois. 

Cet  fans  ufage,  vn  cors  fans  ame, 
Sans  lois,  cet  vn  ame  fans  cors 
Cet  ans  mains  d'vne  belle  Dame        • 
Vn  Lut  fans  touche  Sf  fans  accors. 

Ti  voiant  ie  te  parangone. 
Au  pauvre  Saint  Symforien, 
A  qui  tout  le  monde  fe  done. 
Et  ne  guarit  iamais  de  rien. 

Pauvre  petit  foldat  fans  armes. 
Pauvre  petit  Lut  démanché, 
Qui  te  voit,  fans  ietter  des  larmes. 
Ne  fut  onc  de  pitié  touché. 

Qui  dans  ce  Barreau  te  contemple. 
Sans  répondre  au  bruit  des  pledeurs, 
Void  vn  Image  dans  vn  Temple 
Au  milieu  £vn  cent  de  chanteurs. 

Te  voyant  en  telle  apparence. 
Tu  me  fais  tellement  pitié, 
Qjie  ie  voudrois  en  confcience 
N'i  remettre  iamais  lepié. 

Tu  vois,  tandis  que  tu  t'oblige 
A  ce  lieu  tout  confus  de  bruit. 
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Ton  pauvre  père  qui  s'afflige 

De  t'i  voir  fans  gloire  &  fans  fruit. 

Les  Forçats  qu'on  geine  fur  l'onde. 
Sont  plus  que  toy  cent  fois  heureux, 
Ils  n'ont  qu'vnfupplice  en  ce  monde. 
Pour  toi  le  monde  en  trouve  deus. 

Au  barreau  geine  ie  te  trouve. 
Ton  père  au  logis  t'èt  vnfieau. 
Lors  qu'affamé  came  vne  louve 
Tu  reviens  fans  gain  du  Barreau. 

Le  bon  home  fe  mécontente 
D'auoir  confomé  tant  de  frais. 
Pour  t'eleuer  fur  vne  attente 
Où  tu  ne  t'élèves  iamais. 

Ta  mère  qui  fans  ceffe  pleure 
De  te  voir  fi  mal  fortuné. 
Ne  fait  que  maudire  à  tout  heure 
Le  iour  que  iamais  tu  fus  né. 

Auecques  Lede,  bien  que  feinte, 
Elle  fe  fait  comparaison. 
Qui  d'vn  Dieu  croiant  être  enceinte 
Se  voit  accoucher  d'vn  Oyfon. 

Qjie  t'a  profité  mainte  école 
Ou  ton  tans  s' et  en  vain  paffé, 
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Puifque  Icqon,  puifque  Barthole 
Tout  en  Jî  pauvre  état  laijje. 

Qjiine  moy  cette  populace  : 
Si  les  ânes  parlaient,  ie  croi 
Qu'on  ne  verrait  âne  en  ta  place 
Qjii  n'eût  plus  de  caufes  que  toy. 

L'on  n'oit  pas  tant  de  tintamarre 
Au  milieu  d'vne  halle  à  blé. 
Qu'on  fait  de  bruit  en  cette  barre 
Où  l'on  te  void  ainjî  foulé. 

Ici  l'on  void  vn  grand  emplâtre, 
Quittant  la  boutique  &  l'outil, 
Come  vn  Diable  fur  vn  Théâtre, 
Vomir  fa  verve  ù-fon  babil. 

Parmi  ces  confufes  gribouilles. 
Dont  vn  parquet  et  diffamé. 
L'on  dirait  d'autant  de  grenouilles 
Qji'on  ait  crier  au  mois  de  May, 

S'il  faut  qu'vn  larron  te  dérobbe 
Ta  pauvre  Robbe  en  tel  état. 
Tu  feras  Auocat  fans  Robbe, 
Et  ta  Robbe  fans  Auocat. 

Où  prendras-tu  cinquante  livres 
Pour  relever  ton  petit  cas. 
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Qjiand  tu  voudrais  vendre  tes  livres 
Tes  livres  n'y  fourniraient  -pas. 

Va  t  en  pauvre  petit  ieune  home. 
Changer  tes  livres  en  argent. 
Pour  en  achatter  vnejome 
D'orge  de  feigle  ou  de  froment. 

Si  tan  courage  s'y  difpofe. 
Quand  tu  ne  gaignerais  qu'vn  fould. 
Il  vaut  mieus  gagner  quelque  chofe 
Que  de  ne  gagner  rien  du  tout. 

Gaignant  trois  fols  chaque  iournee, 
Gaignant  quatre  Hures  par  mois. 
Tu  feras  profit  chaque  année 
De  cinquante  Hures  tournois. 

Petit  Difciple  de  Macrohe, 
S' il  faut  fouiller  au  fond  dufac, 
Ma  Mufe  dira  que  ta  robbe 
Te  fera  porter  le  bijjlic. 

Au  lieu  de  gaigner  force  rentes, 
Come  plufieurs  du  tans  pajfè, 
Tu  n'amajferas  que  des  lentes 
Dont  tu  feras  recompenfé. 

En  ce  tans,  où  l'on  fait  la  cane, 
Il  faut  pour  vivre  ainfi  come  eux. 
Prendre  la  figure  d'vn  âne 
Ou  mourir  ainfi  que  les  gueux. 


SATYRIQVE. 

PLAINTE    OV    DIALOGVE 
d'vn  Vieillard  malnmarié. 

HÉ,  que  fais-tu  pauvre  hon-hcme. 
En  l'état  où  ie  te  voi  mis? 

le  pleure  au  mal  qui  me  confome. 
Et  fait  rire  mes  ennemis. 

Si  ta  douleur  tu  me  veux  dire, 
le  veus  te  dcner  du  fecours? 
Rien  ne  peut  finir  mon  martyre 
Qjie  la  mort  qui  finit  nos  iours. 

Mais  quelle  caufe fi  preignante 
T'afflige  en  ce  cruel  émoi? 
J  Vne  femme  qui  de  fervante 
I  S" et  faite  maitrejfe  de  moi. 

Bien  que  ta  femme  fait  fi  fière. 
Faut-il  en  être  aujji  marry. 
Corne  fi  c'étoit  la  première, 
Qjii  fait  la  barhe  à  fon  mari  ? 

Non,  mais  le  mal  qui  plus  me  prejfe 
Cet  pour  ce  qu'en  effet  iefcai 
Q]i' avant  qu'elle  fut  ma  Maitreffe, 
Vn  autre  en  fit  premier  l'effai. 
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le  y  eus  qu'auant  ton  pucelage, 
Cette  femme  fot  t'ait  rendu, 
Dois-tu  pourtant  perdre  courage 
Pour  vn  pucelage  perdu  ? 

Tes  difcouTs  m'offencent  la  tète 
De  me  flatter  en  cet  affront, 
Car  ie  ne  croi  rien  de  plus  b  été 
Que  de  porter  la  corne  au  front. 

Si  ton  outil  qu'elle  reiette. 
Pour  être  manque  de  pouvoir, 
N'avoit  trouvé  la  brèche  faite, 
Qii  euffe-tu  fait  en  ce  devoir! 

Tes  excufes  font  apparentes. 
Mais  pour  tout  cela  s' enfuit-il, 
Qii'elle  vive  à  mêmes  mes  rentes, 
Sans fe  fervir  de  mon  outil? 


FIN    DE    LA    MVSE    SATYRIQUE. 


ERATON 

ov 
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SONETTO. 

1 1  Venere,  fi  Pallaie,  o  Giunone. 
Vi  hapqjio  il  Hymeneo  lo  giogo  al  coUo 
E,  aile  cajle  Sorelle,  e,  al  bionio  Apollo 
Rona  lafede,  o,  pur  altra  ragione. 
O,  che  Cupiio  ha'  foi^a?  Che  cagione 
E'ben  fouuente  a'I  huomo  dar  toi  aollo, 
Che  iel  piacere  poi  tuttofatollo 
Vorrebber  ufcir  de  la  mortal  prigione  : 

Non  yà  penfar  perà,  ne  aeder  voglio 
Che  la  dolce^a  de  la  valle  amena 
Vi-facci  pone  in  tutto  mai  in  oblio 

Poggiar  fui  faaro  Monte  :  H  or  prego  Dio 
Ch'  in  pacefen^a  lixe,  fen^  orgoglio 
Godiate  quella  vijta  aima,  e  ferena. 
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A  L'AVTHEVR  SVR  SES  AMOVRS 

Pv  ISQVE  i'ai  ce  hon-heur  de  connoijire  en  ce  lime 
Celle  qui  dans  le  monde  immortel  te  fait  viure, 
Et  qui  par  tes  beaux  vers  s' immortaliff  aujjj, 
N'eujfe-tu  que  le  bien  de puifer  de/on  ame 
Ces  tourmens  amoureux  qui  caufent  ton  fouci 
Tu  ne  dois  pas  blâmer  le  fuiet  de  tajlame. 

Damoiseile  F.  D.  B. 


CAi^ 


^\ 


ERATON 

ov 
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A  MADAME  LA  PRINCESSE 

DE    COND*. 

Jrin CESSE,  OÙ   la  confiance  a  montré  que 
perfcne. 
N'a  iamais  tant  que  vous  fa  faueur  mérité^ 
Puifque  le  changement  de  la  prc/perite'. 
N'a  point  changé  cet  heur,  qui  vojtre  ame  envircne. 

Tout  ainjî  que  lajleur  dans  l'épine  bourgecne^ 
Cerne  vn  aftre  eji  plus  beau  parm^  Vohfcarité, 
La  prudence,  qui  fuit  votre  heureufe  beauté. 
Dans  l'inconflance  humaine  heureufement  rdicne. 

Ceji pourquoi  cette  Mufe  a  choifi  vos  beaus  yeus. 
Pour  euiter  les  trets  dont  tout  plein  d'envieus 
Trarerfent  nctre  gloire  £r  l'heur  de  notre  vie. 


Quejî  de  vos  faveurs,  tant  de  bien  ie  reçoi, 
QjieU  Démons  pleins  d'horreur,  quels  matins  plains  d'enuie 
Ojeront  de\ormais  àbhoyer  contre  moi? 


BALLET  MIS  SVR  LE  LVT 
en  faveur  de  Madame  la  Marquife  de  Beuvron 

QVAND  la  faveur  des  Dieus 
De  vos  heaute\  eut  enrichi  les  deux 
La  Mufe  aujp 
Voulut  ici,  ' 

Les  faire  parottre  â  nos  y  eus. 

Les  grâces,  nuiâ  &  iour. 
Corne  à  l'envi  vous  fuiv oient  nuiâ  &  iour. 
Puis  tout  exprès 
Amour  après 
Vous  fit  tout  l'honeur  de  la  cour. 

Voyant  tant  de  clartés, 
D'appas,  d'attrets,  &  de  diuinite\. 
Briller  fur  nous 
Nous  fûmes  tous 
Contrains  d'adorer  vos  beautés. 

Chacun  en  cet  acce\, 
Vous  préjugeant  du  rang  des  Immortels, 
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Ne  pùtjînon 
A  votre  nom 
Offrir  des  vctus  &  des  autels. 

En  ce  rare  accident j 
Pour  bien  chanter  vos  honeurs  dignement, 
le  ne  voudrois 
Que  votre  voix 
Et  votre  lut  tant  feulement. 

CHANSON. 

DONC  V  ingratte  fans  amitié 
Ne  peut  changer  pour  ma  perfeuerance. 
Son  coeur  qui  n'a  point  de  pitié 
Veut  que  le  mien  vive  fans  efperance. 

Lors  que  ie  lui  doné  mon  caur. 
Cette  beauté  qui  me  fut  fi  cruelle, 

Deuoit  auoir  moins  de  rigueur 
Ou  ie  deuois  n'être  pas  fi  Jidelle. 

Ces  yeux  d!où  naijjent  les  amours, 
Dcnent  la  vie  aufujet  de  mes  larmes. 

Et  mes  larmes  tout  au  rebours 
Me  font  mourir  au  milieu  defes  charmes. 

O  douce  caufe  de  ma  mort! 
Si  mon  trépas  vous  peut  rendre  ajfouvie, 

Cejfei  de  m' offencer  fi  fort , 
Puifque  ie  meurs  pour  vous  ièner  la  vie. 

S- 
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AVTRE. 

LiLif  A  NT  furmonte  en  pouvoir 
Tous  les  animaus  de  ce  monde. 
Le  Dauftn/ur  l'eau  Je  fait  voir 
Tout  Vhàneur  des  Poijfons  de  l'onde. 

Minerue  prejîde  à  la  paix, 
Et  Mars  au  milieu  de  la  guerre, 
V ous  pajfe-^  feule  en  beaus  attraits, 
Toutes  les  beauté^  de  la  Terre. 

SONETS. 

Ro  CHiKsfourds  à  mes  vaus,  ataus,  bois,  &  rivages 
Qui  vos  eaus  acroiJJe\  des  ruijjeaux  de  mes  pleurs, 
Campagnes,  &  vallons,  arbres,  herbes,  &Jleurs, 
Qui  croiJfe\  au  milieu  de  ces  trijles  bocages. 

Si  quelquefois  Orfee,   a  forcé  vos  courages 
De  pldier  fous  l'effort  de  fes  iujîes  doleurs, 
S'il  a  bien  peu  fléchir  au  fort  de  fes  malheurs 
Les  plus  fiers  animaus  de  ces  defers  fauvages. 

Pourquoi  mon  lut,  mes  vers,  mes  pleurs,  mon  amitié 
Qui  vos  caurs  vont  touchant  d'vne  même  pitié. 
Ne  touchent-ils  vn  cceur  plein  de  rigueur  extrême. 

Las!  cet'  encor  bien  plus  d' ouïr  plaindre  celui 
Qui  lamente  chetif  la  perte  de  foi-même 
Qjie  celui  qui  pleuroit  pour  la  perte  d' autrui! 
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Côme  m  paintre  excellent  reprefentoit  au  vif, 
La  divine  beauté  dans  mes  vers  Ji  cognuë. 
Contemplant  tout  raui  fa  grâce  toute  nue, 
le  n'apperceu  iamais  de  portretji  naïf. 

L'vne  a  la  bouche  accorte,  &  le  regard  lafcif. 
L'autre  de  mille  attrets  et  doucement  pourveuë. 
Si  l'vne  tient  mon  caur,  l'autre  aueques  fa  veué. 
Rend  mon  ame  éperdue  &  me  retient  captif. 

Si  Vvne  n'entend  point,  l'autre  et  fourde  de  même 
L'vne  et  dure  en  amour,  l'autre  en  rigueur  extrême 
Elles  ont  même  poil,  elles  ne  parlent  point . 

L'vne  a  le  caur  glacé,  l'autre  a  le  ccrur  de  glace. 
Bref  l'vne  &  l'autre  enfin  ne  manquent  que  d'vn  point, 
L'vne  change  à  tous  vens,  l'autre  oncques  ne  déplace. 

Varois  cent  fois  iuré  de  ne  retomer  plus 
Vers  la  fiere  beauté  que  i' adore  en  mon  ame. 
Mais  quoi?  plus  i'en  fuis  loing,  &  l'ardeur  qui  m'enfame 
Rend  mon  efprit  tout  morne  &  mon  cors  tout  perclus 

l'ai  beau  me  retirer  dans  les  bois  plus  reclus, 
l'ai  beau  verfer  des  pleurs  pour  éteindre  maflame, 
Tou-iours  le  fouvenir  des  beautés  de  Madame 
Entretient  dans  mon  caur  f on  fus  &fon  reflus. 

Si  m' écartant  des  bois  ie  retorne  en  la  ville 
Et  qu'en  pajfant  encor  ie  rencontre  vne  fille, 
Excellente  en  efprit  &  parfaite  en  beauté, 

Vn  pire  fouvenir  dans  mon  caurfe  redouble 
Et  faut  bon  grè  maugrè,  qu'au  regret  qui  me  trouble, 
le  retome  en  ce  lieu  d'où  i'étois  écarté. 
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Que  les  vers  en  amour  ont  d'heur  &  de  puijfance, 
Quand  ils  font  enfante'^  d'vn  efprit  non  pareil 
Qui  vivement  touche  des  rayons  d'vn  bel  ail, 
S'efforce  d'en  auoir  l'heureufe  iouyffance. 

Vaincu  de  pajjîon,  i'avois  quelqu'efperance 
De  fiechir  par  mes  vers  mon  vnique  Soleil, 
Mais  corne  en  vain  les  jlots  agitent  vn  ècueil 
Tous  mes  vers  furent  vains  fur  Ja  fiere  arrogance. 

Maisfîtot,  mon  Dimier,  que  l'appât  de  la  Mufe 
Q}ii  peut  mêmes  charmer  le  charme  de  Medufe, 
Entra  par  f es  beaux  y  eus  dans  f on  caur  fans  pitié. 

Elle  fe  rendit  calme,  &  fon  ame  enrochee 
Se  reffentit  d'amour  fi  vivement  touchée 
Qu'enfin  elle  a  cognu  l'air  de  mon  amitié. 

le  penfois  que  le  tans  &  ma  longue  pourfuite 
Deuffent  enfin  finir  la  doleur  qui  me  fuit, 
le  penfois  que  l'ardeur  qui  mon  repos  détruit 
Se  noyât  dans  les  pleurs  où  m'a  vie  et  réduite. 

Malheureus  que  iefuis!  ie  penfois  par  la  fuite 
Echapper  ce  tyran  qui  par  tout  me  pourfuit, 
le  penfois  retirer  mon  penfer  de  la  nuit 
Où  mon  amefe  veid  mortellement  feduite. 

le  penfois  que  ta  Mufe  au  fort  de  cet  outrage 
Deùt  fléchir  pour  iamais  le  roc  defon  courage 
Et  changer,  mon  Dimier,  l'aigreur  de  fa  beauté. 

Mais  las  !  ie  voi  bien  tard  la  faute  que  i'ai  faite 
Et  que  tous  cens  ont  bien  ce  malheur  mérité 
Qui  rendent  pour  du  vent  leur  liberté  fuiette. 
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La  Parque  allait  rouir  la  lumière  obfcurcie 
De  votre  grand'  beauté  le  chef-d'œuvre  des  deux, 
Lors  qu'Amour  ce  grand  Dieu  campé  dans  vos  beaux  y  eus 
RepouJJa  vivement  fa  puijfance  ennemie. 

Pour  ce  que  fçachant  bien  que  votre  maladie, 
Etoit  le  feul  fuiet  qui  le  rond  foucieus. 
S'il  n'eût  foudain  rompu  ce  coup  pemicieus 
Son  Empire  étoit  mort  &  fa  force  perie. 

Aufji,  depuis  le  iour  que  vous  êtes  au  lit. 
Le  pauvre  enfant  n'a  fait  que  plaindre  iour  &  nuid 
Le  mal  de  votre  cors  &  celui  de  fon  ame: 

Et  craignant  du  trépas  le  dangereus  ajfaut. 
Amour  inceffamment  repouffe  de  plein  faut 
Son  ardeur  par  les  pleurs,  fes  glaçons  par  la  flame. 

Venus  étoit  fans  feu,  lors  aiant  quelque  crainte 
Qu'elle  ne  peut  ailleurs  raviver  fon  flambeau, 
le  voulu  dans  mon  caur,  come  dans  vu  fcmeau, 
R' allumer  tout  foudain  fa  belle  flame  étainte. 

Tout  cela  que  tu  fais  et  (dit-elle)  vne  feinte 
Tu  cerche  au  feu  la  glace  &  la  glace  dans  l'eau. 
Car  ton  ccrur  qui  brufloit  fous  vn  fuiet  fi  beau, 
N'èt  plus  qu'vn  peu  de  cendre  où  ton  ame  et  enceinte. 

Non,  non,  ne  penfe  pas  que  ie  ne  puiffe  bien 
Trouver  afej  de  feu  pour  r' allumer  le  mien, 
Si  tôt  que  d'en  r'auoir  il  me  prend  quelqu  envie  : 

Clorinde  m'en  fournit  du  plus  cler  de  fes  yeux, 
Beaus  yeus  qui  fous  l'ardeur  de  leur  flàme  infinie 
Peuvent  brider  le  caur  des  homes  &  des  Dieus. 
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Toi  vieille  qui  d'Amour  cognais  toutes  les  rujes 
Dène  moi  quelque  auis  au  torment  où  iefuis. 
Plein  ton  mal  fur  ton  lut  lefoir  devant  fon  huis: 
Le  lut  ne  m' i  fait  rien,  ce  font  autant  d'excufes. 

Chante  donc  fi  tu -peux  :  encor  pis,  tu  m'abu\es, 
Flate  la  doucement  :  c'efi  encore  tant  pis, 
Fai  lui  force  beaus  vers,  montre  lui  tes  écris. 
Qiiand  ma  Mufe  la  loue,  elle  blâme  les  Mufes. 

Les  pifloles  fans  plus,  font  le  moyen  plus  feur, 
Qui  d'amour  peut  fléchir  maintenant  la  rigueur; 
Ouy  :  mais  n'en  aiant  point  ie  n'en  pouvois  dépendre. 

Fai  donc  tout  ton  pouvoir,  ie  fais  ce  que  ie  peus 
Il  faut  donc  corne  Iphys  à  fa  porte  te  pendre, 
Ainfi  tu  finiras  tes  travaus  amoureus. 

Beaus  cheveux  dont  amour  ft  la  chaine  divine, 
Qiii  mon  ame  retient  d'vn  perdurable  nau, 
Qjie  ie  vous  aime  helas  !  en  faveur  du  beau  lieu 
Dont  vous  aue\  tiré  votre  belle  origine. 

Riches  cordeaus  d'amour,  qui  mon  caur  iuge\  digne 
De  fouffrir  les  travaus  qu'en  aimant  i'é  receu, 
le  béni  la  prifon  par  qui  i'é  reccneu 
Mon  mérite  plus  grand,  ma  gloire  plus  injîgne. 

O  belle  &  douce  geôle  !  où  mon  caur  tranfporté 
Se  rient  fî  chèrement  prifonier  arrêté, 
Pour  honorer  au  Ciel  ce  bienheureux  fupplice, 

Cotne  iefis  Clorinde  en  ces  terreflres  lieus 
le  ioindré  vos  beaux  naus  à  ceus  de  Bérénice, 
Lorfque  i'auré  le  bien  de  me  voir  dans  les  Cieus. 
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Mon  caur  aiant  fouffert,  par  fa  vive  conftance, 
Tout  ce  qu'vn  brave  Amant  -peut  fovffrir  pour  aimer,  ■_ 
l'é  creu  que  vous  pourriej  mon  amour  ejîimer 
Digne  du  vrai  loyer  de  ma  perjeverance. 

Mais  plus  ie  vous  pourfui  plus  votre  outrecuidance 
Me  repoujfe  au  milieu  d'vne  plus  haute  mer. 
Tâchant  par  vos  rigueurs  de  perdre  &  d'abîmer 
La  nef  de  mon  courage,  &  de  mon  efperance. 

Fajfe  vôtre  rigueur  tout  ce  qu'elle  voudra, 
lamais  de  vos  heaux  yeus  mon  caur  ne  partira, 
Deujfé-ie  conformer  au  fort  de  mon  martyre. 

Amour  qui  me  contraint  defuivre  votre  loi. 
Ne  permettra  iamais  qu'ailleurs  ie  me  retire. 
Pour  être  tout  à  vous  &  n'être  plus  à  moi. 

Soit  que  le  faint  lien  d'vn  Hymen  perdurable, 
Affemble  vn  iour  nos  caurs  d'vn  perdurable  nau. 
Soit  que  votre  bel  ail  qui  me  réduit  en  feu, 
Vueille  rompre  l'effet  d'vn  bien  fi  favorable  ; 

Soit  que  la  cruauté  du  fort  inexorable 
Torne  quelque  autre  part  le  flambeau  de  mon  vceu, 
Soit  que  votre  ferment  qui  mon  ame  a  deceu 
Cerche  d'autre  côté  quelque  Amant  plus  capable; 

Soit  que  mon  efpoir  vive  ou  que  ie  meure  encor 
Dans  la  belle  prifon  de  vos  beaus  cheveux  d'or. 
Où  ie  pris  doucement  le  fubiet  de  ma  famé; 

Tandis  que  le  Soleil  luira  dans  l'vnivers, 
y  os  divines  beautej  fe  verront  dans  mon  ame 
Et  le  nom  de  Clorinde  au  milieu  de  mes  vers. 


Voici  la  belle  four  ce  où  le  fils  de  Cephife 
Perdit  en  Je  mirant  la  lumière  du  iour. 
Où  l'on  entend  la  voix  d'vne  qui  fut  éprife 
Autant  de  fa  rigueur  comme  defon  amour. 

La  Nymphe  que  tu  vois,  dejfous  cet  arbre  afjife. 
Cet  la  belle  Venus  qui  fe  plaint  à  fon  tour 
De  celuy  qui  mourant  fit  naître  en  ce  feiour 
Vnefieur  de  fon  fang  qui  fon  nom  eternife. 

Sous  cet  arbre  panché  dejfus  ces  trifies  bords, 
Deus  fidelles  Amants  touche-^  de  même  enuie 
Penferent  accomplir  leurs  amoureux  efforts: 

Mais  le  Ciel  ennemi  du  bonheur  de  leur  vie 
Fit  faire  en  leur  trépas  l'vnion  de  deux  cors 
Qjii  vivant  s'allaient  ioindre  en  cet  amour  fuivie. 

CHANSON. 

BIEN  que  mon  amour  confiant 
Soit  le  iouët  de  mon  ame, 
Si  ne  lairré-ie  pourtant 
Le  beau  fuiet  qui  l'enfiame. 
Plus  vous  aure-^  de  rigueur, 
Mon  ame  aura  de  vigueur. 

Qu'amour  tire  tous  f es  trets. 
Contre  mon  efpoir  fidelle, 
le  ne  céderai  iamais 
A  fa  puiffance  cruelle. 

Plus  vous,  &c. 
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Si  votre  iniufte  fureur 

Soffoje  au  feu  qui  me  bleje, 
Les  dous  fjnglots  de  mon  caur 
Le  r' allumeront  fans  cejfe. 

Plus  vous,  &c. 

Si  ie  cerche  la  prifon, 
Ou  votre  beauté  me  mène, 
Vraiement  cet  bien  la  raifon, 
Quefeul  i'en  porte  la  peine. 

Plus  vous,  &c. 

D'i  mourir  il  ne  m'en  chaut, 
La  mort  me  fera  meilleure, 
M  ait  ie  fuis  marri  qu'il  faut 
Que  ce  bel  image  i  meure. 

Car  votre  bel  ail  vaincueur 

E't  empraint  dedans  mon  caur. 

ELEGIE. 

CARNASSIERES  fureurs,  Mégères  enragées 
Qui  brùle:^  nuit  é  iour  mes  veines  outragées. 
De  mille  feux  ardans. 
Foudres  enfulpkurej,  éclers  épouuentables 
Qui  dardés  allantour  de  mes  os  miferables 
Tant  de  trets  violans. 
O  pajjion  fans  pair  !  pouués  vous  ie  vous  prie 
Naître  de  la  douceur  de  celle  à  qui  ma  vie 
l'è  fans  plus  confaaé. 


Non,  ie  croire  plutôt  que  des  fources  d'Himctte 
Procède  l'aconit,  dont  mainte  étrange  auette 
Tire  f on  mielfucré. 
E't  ce  point  que  les  deux  tous  enjlés  de  colère, 
Soient  ialous  que  le  fort  qui  cémande  à  leur  gloire, 
Les  prive  d'vn  tel  heur. 
Ouji  cet  point  Amour,  dont  la Jlame  fuprème 
Me  randit  amoureus,  qui  fe ferait  lui-même 
Epris  de  cette  ardeur. 
Non,  ce  n  ef:  point  Amour  ;  Amour  bien  qu'invincible. 
N'a  point  tant  de  pouvoir  fur  vne  âme  infenfihle, 
Ce  font  donc  tous  les  Dieux, 
Par  le  feu  de  mon  cueur,  lupiter  fe  rencontre, 
Pluton  par  fon  erreur,  é  Neptune  fe  montre 
Au  torrent  de  mes  yeux. 
Tônerres,  Océans,  erreurs  de  ma  furie, 
Foudroie-{fuhmergéi,  ecervelè^  ma  vie 
De  feu,  d'eau,  de  fureur 
Vous  ne  vaincrés  iamais  le  roc  de  ma  confiance. 
Si  celle  que  ie  fers  féconde  ma  deffenfe, 
le  fer  é  le  yaincueur. 
Non,  non,  ne  croies  pas,  belle  é  chère  Neree, 
Que  mon  amour  iamais  puiffe  eflre  feparee 
De  vos  divins  appas. 
Ni  que  mon  amefoit  d'autre  obiet  pourfuivie 
Que  de  votre  beauté,  pour  qui  ma  feule  vie 
Souffriroit  cent  trépas. 
Que  ce  fàcheus  tyran  ialoux  de  nos  délices 
Me  hraffe  en  vous  aimant  mille  diuers  fupplices, 
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£'  de  nuit  e  de  iour. 
Il  ne  pourra  iamais  me  faire  quitter  pri^e, 
Ni  rompre  lefuccès  de  Vheureufe  entreprife. 
De  mon  fidelle  amour. 
Votre  chère  beauté  qu'vniquement  i' adore, 
M' et  en  cette  pourfuite  vne  féconde  Aurore, 
Dont  l'amoureux  brandon 
Fait,  malgré  la  rigueur  de  la  loi  coniugale. 
Qu'elle  quitte  fouvent,  pour  l'amour  de  Cephale, 
La  couche  de  Tithon. 
L'on  dit  que  la  faveur  d'vne  Jimple  MaitreJJe, 
Feit  que  Nife,  engagé  dans  la  mortelle  preffe 
De  tousfes  ennemis. 
Peut  de  fa  proche  Jin  brauement  fe  deffaire. 
Bien  qu'au  gré  de  Minos  fon  cruel  aduerfaire, 
Le  dejiin  l'eût  foumis. 
Lorfque  l'épee  au  poin  è  l'ardeur  au  courage, 
Il  penfa  par  furprife  affronter  mon  courage, 
Au  milieu  d'vn  chemin. 
Sans  vos  chères  faveurs,  qu'autour  du  bras  ie  porte. 
Ma  vie  é  mon  amour  étoient  de  mefme  forte 
A  leur  dernière  fin. 
Bien  qu'abfent  de  vos  yeus  j'endure  mille  peines. 
Ce  qui  m'afflige  plus  parmy  les  douces  chaînes 
De  vos  diuinite^. 
Cet  de  voir  ce  Vulcan  cet  de  voir  ce  Therjite, 
louir  indignement  du  fruit  &  du  mérite 
De  vos  rares  beauté^. 
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CHANSON. 


RIEN  ne  contente  mes  regrets, 
Dans  ces  bocages  folitéres, 
Qjt'vne  Beauté  dont  les  attrets, 
Sont  à  mes  vaux  fi  faluteres, 
Qtie  ie  rencontre  en  mon  tourment, 
Vn  extrême  contentement. 

Quelque  part  que  j'ouvre  les  yeux 
Par  qui  mon  ame  fut  deceiie 
Toujours  cet  obiét  gracieux 
Se  découvre  au  jour  de  fa  veuë  : 
Ce  qui  fait  qu'à  prefent  ie  fuis. 
Plus  ferme  au  cours  de  mes  ennuis. 
-      l'eujfe  penfé  que  le  plaisir 
De  voir  ces  Nimfes  écartées. 
S'ébattre  icy  tout  à  loifir 
Le  long  de  ces  eaus  argentées, 
Me  deût  oter  le  fouvenir. 
De  ce  qui  peut  m'i  retenir. 

Mais  las  !  ie  vois  bien  cette  fois. 
Par  mile  apparences  certaines, 
Qu'amour  qui  me  perd  fous  f es  lois. 
Ne  finira  iamais  mes  peines. 
Puis  que  l'air  de  mon  amitié. 
Ne  peut  ternir  fa  mauvaitié. 
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Trijle  chanfon,  qui  de  ma  vois 
Fus  la  compagne  très  fiielle. 
Va  t'en  pour  la  dernière  fois. 
Trouver  pour  moy  cette  cruelle. 
Va  done  è  lui  dis  qu'à  grand  tort, 
Elle  fut  caufe  de  ma  mort. 


ECHO. 


STANCES. 

VN  foir,  pour  contenter  mes  vmeurs  variables, 
Parmi  ces  grans  forèr^  trijlement  effroiahles, 
l'entendi  cet  Oracle  en  Echo  transforme, 
Qjii,pour  me  raconter  ma  future  fortune, 
Me  feit  feoir  doucement  fous  le  cler  de  la  Lune, 
Pour  repondre  aufujet  qui  m'a  rendu  charmé. 

Douce  Reine  des  Bois,  des  eaus  è  des  valées. 
Qui  fais  que  d'vn  Amant  les  plaintes  de{olêes, 
Trouuent  en  ton  confeil  vnfecours  gracieus. 
Si  la  pitié  jamais  a  logé  dans  ton  ame, 
E' coûte  cette  fois  la  cauje  de  lajlame, 
Qjii  méfait  detejîer  la  lumière  des  Cieus. 

Conte  moy  quel  Démon  éclera  ma  naijfance. 
Lots  qu'Amour  me  rangea  fous  fa  feule  puijjance. 
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Pour  me  Yeiuire  au  gré  i'vne  ingrate  Beauté, 
Qiiï  troublant  mes  efprits  d' angoiffeu^es  penfées . 
Ne  Je  fèt  que  gaujfer  de  mes  peines  jaJJ'ées, 
Rauijfant  le  guerdon  de  ma  fidélité. 

Conte-moi  Jî  jamès  y auré  ■point  cette  gloire, 
D'emporter  par  mes  vers  l'honeur  é  la  viéioire 
De  ce  bien  dont  mon  ame  encore  n'a  ioui  ?  o  v  i . 

Qjie  fere-ie  tandis  en  ma  peine  plus  dure, 
I*ourfupporter  l'ardeur  pour  laquèle  i' endure?      endvre. 
Que  cet  heureux  ejpoir  rand  mon  cueur  reioui  ! 

Qui  è-ce  qui  tandis  me  fera  plus  propice , 
Au  dejlin  malureus  qui  veut  que  ie  perijje?         erice. 
Elas  !  cet  bien  le  but  le  plus  beau  de  mes  vaus. 
Mais  quel  autre  moien,  quel  art  é  quèle  rufe. 
Veineront  l'appât /util  de  ce  lut  qui  l'amure?  la  mvse. 
Echo,  s'il  et  ainfi  cet  tout  ce  que  ie  veus. 

Sera-îeV  point  aujji  chiche  de  reconoitre, 
La  gloire  qu'èle  aura  quand  ie  feré  paroitre. 
Aux  yeux  de  l'vniuers  fon  immortel  renom?  non. 

E'  qu'atant  èle  donc  fans  Jouffrir  que  ie  meure. 
Dans  le  fort  maleureus  qui  fans  fin  me  mal'heure?    l'evre. 
Las!  qu'Amour  chèrement  me  vend  bien  ce  guerdon. 

le  ne  feré  iamais  auare  de  ma  plume, 
Deujfé-ie  en  la  chantant  faire  quelque  volume, 
Pourueu  que  mes  écrits  puiffent  ejlre  à  fon  gré. 
Car  fi  ma  peine  en  fin  n'étoit  point  reconuë, 
l'écrirais  dedans  l'vnde  &  paindrois  dans  la  nue, 
Echo,  refpons-moi  donc  &  me  di  s'il  et  vrai?   il  et  vrai. 

Mais  ce  n'èt  pas  le  tout  de  veincre  ma  Deeffe, 
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Si  ie  ne  gaigne  Amour  qui  me  gène  Jans  ceffe, 

£'  qui  retient  mon  ame  en  extrême  langueur, 

Di  moi  donc  au  milieu  de  tant  é  tant  d'alarmes. 

Tant  d'efforts,  tant  de  maus,  tant  de  fleurs  é  de  larmes, 

Ce  qu'il  faut  pour  donter  cet  importun  vein  cueur? 

VN    VAIN    CVEVR. 

Qu' è<e-à-dire  vn  vaincueur?  il  faut  donc  que  ma  belle 
Qui  range  fous  fes  lois  fa  puiffance  rehèle. 
Lui  àte  le  courage  è  me  le  done  en  lieu. 
Si  qu'il  et  fracaffé  fi  f  é  cette  yidoire. 
De  gaigner  le  dedans  de  ce  beau  teint  d'iuoire.    voire. 
Echo,  cet  donc  affe\  ie  te  ran  grâce.  Adieu.       adiev. 


SONET. 


Qv  E  L  finijire  malheur  éclera  ma  naiffance, 
Dejiinant  mon  efpoir  au  voiage  amoureus. 
De  choijjr  pour  mon  but  vn  fuget  Ji  fàcheus , 
Que  pour  i  parvenir  ie  trop  peu  de  puiffance  ? 

Au  lieu  de  m'avancer  en  ma  vaine  créance 
Dans  quelqu' autre  chemin  plus  facile  à  mes  vaus, 
le  me  trouve  égaré  chetif  é  malheureus. 
Dans  vne  Mer  de  pleurs,  d'erreur  &  d'inconjîance. 

Pour  tout  viure  ie  n'ai  qu'un  efpoir  décevant. 
Qui  corne  les  plouyiers  ne  me  paît  que  de  vcmt, 
Mais  encor,  mon  Courual,  ce  qui  plus  me  dégoûte, 
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Pour  mieux  me  perdre  encor  en  ce  gouffre  d'erreur 
Il  me  baille  pour  guide  Amour  qui  ni  void  goûte, 
le  te  laijfe  àpanfer  que  c'èt  vn  beau  meneur. 


SVR  VN  BOIS  D'EXCELLENCE. 


PvisQ_uE  i'è  perdu  toute  attante, 
De  voir  finir  mes  ennuis, 
Rien  déformais  ne  me  contente, 
Qjie  ce  beau  bois  où  iefuis. 

Bien  que  tant  de  diuers  feuillages, 
L'empliffent  d'ofcurité, 
le  m'aime  mieus  en  ces  vmbrages. 
Qu'en  quelconque  autre  clarté. 
Tandis  que  cèle  que  i' adore, 
Suiura  ce  bois  fi  pléjant. 
Son  bel  ail  plus  cler  que  l'Aurore, 
Le  rendra  toufiours  luisant . 

En  ce  beau  bois,  dont  l'excellence 
N'a  rien  qui  ne  foit  diuin, 
L'Amour,  la  Paix  é  le  filence, 
Demeurent  foir  é  matin. 

Si  dans  ces  vmbres  fouueraines 
Quelque  bruit  fét  fon  feiour, 
C'èt  l'air  de  ces  trifies  fontaines. 
Qui  vont  pleignant  mon  amour. 
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Car  aiant  perdu  toune  atente. 
De  voir  finir  mes  ennuis, 
Rien  déformais  ne  les  contante, 
yoians  la  peine  où  iejuis. 


A  ERICE. 


A     chacun  iour,  à  chacune  dure, 
Erice,  ie  psnfe  de  toi, 
Tou-iours  mon  pauure  cueur  demeure 
Dans  ce  Bocage  où  ie  te  voi. 
Si  ie  veusfuir  vojire  face. 
Où  ie  li  mon  proche  trépas. 
Ce  penfer  partout  me  pourchaffe 
E'  l'amour  me  fuit  pas  à  pas. 

Bien  que  la  rigueur  de  ton  ame, 
Dedeigne  mon  fidèle  Amour, 
l'onorefans  ceffe  lafiame. 
Où  languit  mon  cueur  nuit  è  iour. 

Vrai  roc  d'Amour  è  de  confiance, 
Parmi  la  Mer  de  mes  ennuis, 
lefupporte  ton  inconfiance, 
E  l'extrême  ardeur  où  ie  fuis. 

Plus  tu  feras  d'aigreur  fuiuie, 
le  te  feré fidèle  amant. 
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Car  le  Ciel  confrère  à  ma  vie 
Veut  que  ie  meure  en  vous  aimant. 

Ce  m'èt  ajjes  de  rècompenfe, 
Pourueu  qu'en  feruant  ta  Beauté. 
Tu  puijfe  voir  ma  patience 
Cème  ie  voi  ta  cruauté. 


FIN    DE    lA    MVSE    AMOVREVSE. 


tif  tîr  -tlf  tif  rîr  ttrtîf  TÎr 


POLYMNIE 


Lc4   éMVSE    FcAéMILIE\E* 


MONSIEVR   DE  LA  FRESNAYE   VAVQVELIN, 

CONSEILLER    DV    ROY, 

Prefident  8t  Lieutenant  gênerai  au  Bailliage  é  Siège 

Prefidial  de  Caen,  é  maître  des  requêtes 

ordinaires  de  la  Reine. 


|i  vou^  aimej  la  Mufe  autant  que  vos  ancejires 
Ont  chéri  les  accords  de  leurs  douces  chanfons 
Vous  deuej,  mon  Macene,  aimer  leurs  nom- 
rifons 

Qu'en  ce  diuin  métier  vous  iugej  plus  adextres. 
La  Muje  fauori-[e  à  tous  ceus  que  les  Lettres 
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Ont  nourris  corne  vous  fur  leurs  Tertres  bejjons, 
Les  Princes  &  les  Roys  qui  fuiuent  leurs  leçons 
Par  elles  font  rendus  plus  dignes  de  leurs  Sceptres. 

Si  vous  dejire^  voir  des  fruits  de  mes  labeurs 
Aufjj  dignes  de  vous  que  vous  dignes  d'honneurs, 
Deliure^  moy  des  mains  de  tout  plein  de  Harpies, 

Qui  pour  troubler  ma  Mufe  S*  rauir  mes  moyens 
N'ont  point  d'autres  deffcins  que  d'aller  corne  Pies, 
AgJgant  fur  ma  gloire  &  jappant  fur  mes  biens. 


SVR  LA  DELIVRANCE 

De  Moiifieur  le  prince  de  Condé. 


LORS  qu'\n  foudre  furuient  &  qu'vn  grand  vent  s' entone 
Dans  le  vague  de  l'air  qui  d'horreur  s'époifjit 
Le  Soleil  difparoit,  tout  le  Ciel  fe  noircit. 
Chaque  trouppeau  confusfon  Pafleur  abandone. 

Mais  lors  que  le  Soleil  fa  clarté  nous  redcne, 
Cette  horreur  fe  dUJîpe,  &  le  iour  s'éclaircit. 
L'air  fe  purge  de  l'eau  qui  la  Terre  of curât, 
Et  cet  Aflre  nouveau  plus  viuement  raïone. 

Qpand  ce  foudre  d'Enfer  fur  la  France  furvint 
Chacun  fe  veid  confus,  chacun  troublé  deuint. 
Mais  fi  toi  que  le  Roy  l'extermina  de  France, 
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Kn  chacun  s'ég-ûj,  grand  Prince,  tellement 
Qji'il  ne  luy  rejioit  plus  que  vojhe  deliurance, 
Pour  la  remettre  au  but  de  fon  contantement . 


A    MONSIEVR    LE    MARQVIS    DE    MONY, 
Sur  fa  bien  venue  à  Caen. 


ARRIERE  de  nos  yeux,  Chimères  tenehreujes. 
Songes,  Joins,  &  travaux,  arrière  de  nos  cueurs, 
Voici  ce  beau  Soleil  qui  détruit  les  vapeurs. 
Qui  naguère  offufquoient  nos  âmes  angoijfeufes. 

Cet  lui  qui  doit  finir  nos  charges  épineujes. 
Dont  ce  Monfire  infernal  nourrijoit  nos  malheurs. 
Lors  que  le  Ciel,  touché  de  nos  yiues  dcleurs, 
Renverja,  par  fa  mort,  f es  brigues  malheureufes. 

Marqvis,  de  qui  i'atten  mon  bien-hureus  fucc'es, 
Qiie  n'ai-je  pour  chanter  votre  divin  accès 
Non  des  Mufes  la  vois,  mais  bien  celle  des  Anges  I 

Donc,  s'il  ne  m' et  permis,  prenés  en  gré  de  nous 
Ces  excuses,  ces  vaus,  ces  vers  &  ces  louanges. 
Qui  font  félon  ma  Mufe  &  non  pas  félon  vous. 
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A   MONSIEVR   DE    SAINT    SVLPICE    COSTÉ, 
Confeiller  au  Parlement  de  Normandie. 

CosTi,fans  t'avoirveu  i'é pris  ta  cènoijfance 
Lqjnt  tes  doâes  vers  tous  pleins  d' étonement , 
Ce  qui  fait  que  ceux  ci  ie  t'offre  librement. 
Tandis  que  j'auré  l'heur  de  te  voir  en  prejance. 

T  remarquant  l'erreur  de  mon  infuffifance, 
Deffus  la  touche  d'Or  de  ton  beau  iugement, 
Tu  les  prendras  en  gré  puifque  leur  mouuement , 
D'vn  cueur  qui  t'êt  acquis  à  tiré  fa  naiffance. 

Si  la  Mer  fe  difpofe  au  gré  de  toutes  eaus, 
Si  le  Prin-tans  reçoit  toutes  fortes  d'oifeaus, 
Et  fi  le  Ciel  reçoit  les  plus  fimples  lumières. 

Pourquoy  mon  cher  Costé,  pourquoy  ne  prendras-tu 
Ces  arres  de  ma  Mufe  &  ces  offres  premières 
Qjie  ie  facre  à  l'autel  de  ta  belle  vertu? 

A  MONSIEVR  BOVRGET, 
Confeiller  en  Parlement. 

BIEN  que  l'humeur  du  tans  fuive  l'humeur  des  homes 
Et  que  l'home  s'accorde  à  l'humeur  de  ce  tans. 
D'où  provient  que  iamais  nous  ne  sàmes  contans, 
Et  que  iamais  d'accord  au  monde  nous  ne  sàmes. 
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Heureus,  mon  cher  Bourget,  tant  feulement  ie  ncmes 
Celui  qui  prend  chèsjoifon  heureus  pjjje-tems 
Sans  obliger  à  foi  tant  de  fortes  de  gens, 
Pour  qui  trop  librement  ton  efprit  tu  conf ornes. 

Si  ce  maxime  et  tel  qu'entre  les  Filofofes 
Deuxfujéts  compofe^  de  diverfes  étofes 
Ne  peuvent  fubjijier  en  feul  é  même  lieu. 

Fuions  l'humeur  mondaine  où  le  peuple  fe  fonde. 
Car  quife  veut  former  a  la  régie  de  Dieu, 
Ne  doit  pas  fe  régler  à  la  forme  du  monde. 


A  MONSIEVR  DV  HALLEY, 
Auocat  gênerai  en  la  Cour  des  Aides,  à  Paris. 


QvicoNQVE  a  mérité  par  f es  iujies  mérites 
Les  faueurs  dont  le  Ciel  honore  la  vertu, 
Qjiiconque  à  mérité  de  fe  veoir  revêtu. 
Des  faveurs  d'Apolon  qui  te  font  favorites. 

Quiconque  à  mérité  les  grâces  des  Carites, 
Pour  auoir  viuement  le  vice  combatu, 
Qjiipour  n'être  iamais  par  la  Parque  abatu. 
Mérite  qu'en  mes  vers  fes  vertus  foient  éaites. 

Quiconque  dv  Hailey,  cet  heur  a  mérité 
De  viure  dans  le  Ciel  de  la  pofferité. 
Cet  toy  par  tes  beaux  faits  oii  le  tans  tu  confcmes. 
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Qui  pojede  tout  feul  au  milieu  de  ton  cueur, 
Des  Carites,  du  Ciel,  d'Apolon  &  des  homes. 
Les  grâces,  les  faueurs,  les  lauriers,  &  l'honeur. 


A  MONSIEVR  MALERBE. 
Poète  du  Roy. 

MALERBE ,  où  penfes  tu  dans  ce  profond  Jîlance, 
Où  la  France  te  voidjî  Ion-tans  retenu  ? 
Pourquoi,  divin  Soleil,  n'es  tu  pas  revenu 
Briller  fur  Vhori-^on  de  ta  chère  naiffance  ? 

Que  fais-tu  dans  l'ofcur  de  cette  longue  abfence. 
Qui  m'a  ravi  l'honeur  de  t' avoir  mieus  conu  ? 
Qji'èt-ce  brave  Démon  maintenant  deuenu, 
Qjii  t'a  randu  Ji  cler  dans  le  Ciel  de  la  France  ? 

Revien,  0  grand  Phebus,  éclerer  ton  fejour. 
Ou  fai  parler  du  moins  ta  Mufe  en  cette  Cour, 
Où  (corne  malgré  toi)  tes  vertus  font  réduises. 

Ne  fai  plus  contre  nous  ce  blasféme  courir. 
Que  la  ville  de  Caen  foit  la  mère  des  Mufes, 
Et  qu'elle  n'ait  iamais  l'honeur  de  les  nourrir. 
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A  MONSIEVR  D'ETRY. 


IE  plains  ici  le  tans  qu'abfent  de  toi  ie  pajfe, 
Sans  auoir  ce  bon  heur  ie  t'i  voir  plus  f ornent. 
Cet  tout  ce  qui  m'afflige  &  qui  f et  à  prefent, 
Qji'à  toutes  volupté^ y abanione  la  place. 

Ce  Bocage  où  ma  Mufe  a  choiji  Jon  Parnajfe 
Où  ie  trouvais  iadis  tout  mon  contentement. 
Me  fcmbleji  changé  qu'à  peine  feulement, 
le  remarque  vn  feul  trait  de  fa  première  grâce. 

Ces  mignards  oifelets,  qui  de  nuit,  qui  de  jour, 
Réveilloient  le  fuget  de  mon  premier  amour. 
Ne  me  font  plus  icy  qu'importunes  chouettes. 

Ces  chefnes,  ces  vallons,  ces  près  &  ces  ruifjeaus 
Qui  de  ces  lieus  faisaient  vn  Paradis  de  Poètes, 
Me  font  en  ton  abfence  vn  Enfer  de  Corbeaus. 


CONTRE   VN   CAPRICIEVX 
Qui  s'offenra  d'être  trop  loué  dedans  mes  vers. 


TV  me  blâmes  de  quoi  ma  Mufe  te  louange, 
le  te  louange  ici  de  m'en  blâmer  fi  fort, 
Veu  qu'vn  chacun  s'en  fâche  &  dit  que  iefais  tort 
Au  mérite  de  ceus  qu'auecques  toi  ie  range. 

6.. 
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U  fait  cerne  le  paintre  en  cette  humeur  étrange, 
Qjii  dans  vn  Jeul  tableau  Jçait  mêler,  bien  accort. 
Le  noir  auec  le  blanc,  le  vif  auec  le  mort, 
Et  dorer  vn  vieil  TDiable  aujjî  bien  ccme  vn  Ange. 

Mais  fi  le  but  d'yn  paintre  et  de  bien  paindre  au  vif 
le  fçai  qu'en  te  peignant  ie  n  étais  qu'apprentif, 
Faifant  paroitre  en  toi,  Mars,  Pithon,  &  Minerue. 

Car  tes  effets  de  Mars,  font  au  camp  de  Cypris, 
Ton  difcours  de  Pithon  n'èt  qu'vnefotte  verve 
Et  Minerue  iamais  n'infpira  tes  efpris. 


SVR  LIS  NOVVEAVS  COMMENTAIRES 
De  la  coutume  de  Normandie. 

AV    LECTEVR. 

TV  poffede  à  ce  coup  cette  grâce  efperee, 
Dont  le  Ciel  nous  frufiroit ,  quand  ce  doâe  cerueau 
Fit  naître  en  ces  écris  ccme  dans  vn  tableau 
Les  plus  rares  beautés  dufaint  Temple  d'AJlree, 

Cette  auvre  qui  les  yeux  de  la  France  récrée 
Done  à  nctre  coutume  vn  ornement  fi  beau. 
Que  ceus  qui  n'ont  iamais  fréquenté  le  barreau 
Peuvent  en  y  lifant  s'i  dcncr  de  l'entrée. 
Toi  l'honeur  de  pratique  &  le  pcre  des  lois, 
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Qui  r' apportes  Jî  bien  aux  Edits  de  nos  Roy  s, 
Tant  de  lieus  recerchés  qu'en  ce  lieu  tu  prononces. 

La  France  maintenant  par  toi/e  vantera, 
D'auoir  produit  desjleurs  au  milieu  de  Je  s  Ronces, 
Que  l'iniure  du  tans  iamais  n'effacera. 


SVR  LES  DERNIERES  SATYRES 
Du  fieur  de  Courual. 


ViRS  de  mon  cher  Covrval,  dont  la  iujie  licence 
Nous  fait  voir  le  fujet  de  tant  de  maus  diuers 
Qui  fous  l'ofcuritè  de  ce  Jiecle  pervers. 
Ont  prefque  gangrené  tout  le  cors  de  la  France 

C'-eft  par  vous  que  mon  Prince  aura  la  conoijfance 
De  tant  d'après  trauaux  que  fon  peuple  afouffers 
Depuis  que  tant  de  lous  font Jortis  des  enfers. 
Pour  luy  fuccer  le  fan  g.  S-  rauirfafujîance. 

Par  vous  la  France  encor  efpere  déformais, 
Defe  revoir  vn  iour  plus  faine  que  iamais. 
Il  ne  lui  rejie  plus  qu'vn  peu  de  Scamonee, 

Pour  purger  de  fon  cors  les  peccantes  humeurs; 
Lors  que  d^vn  mal  caché  la  caufe  ejl  enfeignee 
Le  remède  ej}  facile  encontre  les  douleurs. 
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A  DAMOISELLE  MARIE  D'AVMESNIL. 


SONNET    PAR    ACROSTICHE. 

^ars,  Amour  &  Pallas  difputent  tout  enfemble, 

tu  qui  pojfedera  l'honneur  de  fa  beauté, 

:x3ien  ne  les  peut  refoudre  en  cette  extrémité, 

"'l  faut  que  le  confeil  de  tous  les  Dieux  s'ajjemble. 

tTjn  ce  combat  douteux  Venus  qui  luy  reffemble 

tzjifpute  pour  fon  chef  ce  laurier  mérité, 

^mour  ce  puiffant  Dieu  fous  qui  le  monde  tremble. 

^eut  emporter  le  prix  par  la  témérité. 

^ars  foutient  ainfi  qu'eux  par  armes  fa  vaillance 

tnt  Pallas  fan  crédit  par  le  fer  de  fa  lance, 

t^i  qu'en  fafant  leur  paix  on  conclud  que  Pallas 

•:^,' aurait  rien  que  fa  vois,  f on  bien-dire,  fes  charmes, 

^unonfa  gravité,  Venus  fes  doux  appas.     .        * 

tr-' amour  fes  yeux  divins  pour  i  forger  fes  armes. 
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AVTRE  ACROSTICHE 
Anagrammatifé  en  faueur  de  fon  nom. 

i'animerë  la  mvse. 

^u/V  que  i'e  toù-jours  miquement  dierie, 
^ués  vous  y  eu  iamais  au  milieu  de  Ij  cour 
'xien  qu'on  puijje  égaler  à  cet  ajire  d'amour, 
—ujîe  &  vrai  pojfefcur  du  beau  nom  de  Marie  ? 
tnpris  de  fa  beauté  dcnés  moi  l'indujhie, 
"Oe  pouvoir  dignement  fa  gloire  mettre  au  iour, 
^fia  qu'en  fa  fa/eur  quittant  votre  fejour 
■^cfre  divine  voix  à  mon  lut  ie  marie, 
^aisfi  le  Ciel  fâcheux,  &  les  de ftins  jaloux, 
cnn  cet  heureux  deffein  fe  bandaient  contre  nous 
<^ur  m  injufle  efpoir  de  gaigner  la  vûSoire, 
^on  non  cet  tans  perdu  ;  car  malgré  leur  rigueur 
—  ANiMERÉ  La  Mvse,  au  feul  bruit  de  fa  gloire, 
t-or5  qu'ils  s'oppoferont  à  nos  iufies  labeurs. 
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AV  SIEVR  DE  LA  SAVVAGERE  DESERT. 

SAvvAGERE  Defert,  qui  d'vn  iefert  Jauvage 
Empruntes  ce  beau  nom  que  mon  humeur  chérit 
Que  ie  hai  ce  métier  qui  captive  &  détruit, 
Dans  yn  barreau  confus  tout  l'hèneur  de  ton  aage 

Puis  qu'vn  defert  ne  git  qu'au  milieu  d'vn  bocage 
Où  lejilance  habite,  où  la  mvfe  nous  rit, 
Pourquoi,  mon  cher  Defert,  vi-tu  parmi  ce  bruit. 
Où  ton  divin  efprit  mal  à  propos  s'engage  ? 

Puis  qu'vn  defert  peuplé  de  bois  &  de  buijfons 
Chérit  des  RoJJîgnols  les  divines  chanfons. 
Pourquoi  fui-tu  la  vois  des  avares  Harpies  ? 

Qui  bauolans  autour  de  nos  trijîes  parquets, 
Imitent  les  Hibous,  les  Corbeaux,  &  les  Pies, 
Qui  nous  broùilent  l' efprit  de  leur  fâcheux  caquets. 


RESPONSE  AVX  LETTRES  FIDELLES 


LES  Mufes  &  l'Amour  s'aiment  de  telle  forte. 
Que  iamais  l'en  ne  vcid  vn  Amour  Ji  parfait 
Amour  efl  fans  la  Mufe,  vn  Amour  contrefait, 
Et  fans  Amour  la  Mufe  aucun  fruit  ne  r' apporte. 
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A  RUS,  ce  fut  pourquoi,  ta  main  m'ouvrit  la  pone 
De  ton  cueur,  qui  le  mien  blejja  d'vnjî  beau  trait. 
Lors  que  moins  i'efperois  au  bien  heureux  fuiet 
Qjii  de  ton  vif  amour  viuement  me  tranjporte. 

Si  ie  peux  en  effet  ainji  qu'en  volonté 
Moiffoner  le  iouxfruiâ  de  ta  chère  beauté, 
l'attejle  tes  faveurs  dont  j'adore  l'Image, 

Que  iamais  autre  cueur  que  le  tien  ne  yainaa. 
Ma  chère  liberté  que  j'apen  pour  homage, 
A  ton  diuin  efprit  qui  ma  mtife  infpira. 


AMONSIEVR  DE  LA  MESLEE, 
Auocat  au  Parlement  de  Rennes. 


LOR  SQVE  j'en  l'heur  de  t' offrir  mon  feruice. 
Quand  tu  paffas  par  la  ville  de  Caen, 
Soudain  ma  Mufe,  oh  monplaifir  ie  pren. 
Fît  de  m'a  plume  à  ton  nom  facrifice . 

Pour  m'a  quitter  d'vnji  fidelle  office. 
Rien  de  plus  cher,  Poisson,  ie  ne  preten. 
Que  d'être  en  bref  à  Rennes,  où  i'atten 
L'heureux  accueil  de  ta  faueur  propice. 

Puiffé-ie  ici  gaignerjî  bien  le  cueur. 
De  ceux  qui  n'ont  rien  plus  cher  que  l'koneur, 
Qji'heureufement  i'i  finiffe  ma  vie. 


Pcmrfàn  vcir,  came  Soarmejk, 
Qjfcm  a'çfl  immmsfnféu  atfa  fMrig, 
Et  fi'imfak  aÛBr  amn  fmt  Jbm  fnfu. 


AV  SIEVR  DE  MON-PLAISIR 
Sur  ibo  abCcDoe. 


M' 


[oM-PiAiSiB,  et  difms  le  ums, 
Qf'em  toute  aarwmàtéftÊtams 
De  toi  fulfiThemne^  iwiiwfflr, 
TtmfÛ/SrmÊelm0imi^èm, 
L'^foîr  tÊÊt  ■mfir,  &Ji  le  faim 
To^umn  wme  romge  Im  cemeOe. 

Qgu  cetÊe  dm  tàfemce  à  mis, 
Deàams  le  œmr  ie  ta  amas, 
Bteamms,  ée  regrets  &  tiormBÊes  ! 
Qfe  ie  regret  iefmis  ce  imt, 
O»  remiu  êmas  maire  f^om. 
Tomes  mos  fobtftef  ètàmes  '. 

Qfimà  iefimge  amx  rares  rems, 
Dom  tes  ^fiksfomt  reuêtas 
Et  de  fd  rem  la  ioSfftmce, 
Tm0[  ce  fremûcr 
Se  dkaoge  emi 
Et  ftn  toeu  refum^joux. 

Defaeji  tes  ferfeéB^m, 
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Obligent  nos  affeâions. 

A  la  mémoire  du  mérite, 

Qjiel  efprit  mon  cher  Mon-plaisir 

S'offre  le  mieux  â  mon  phijîr. 

Et  qui  plus  que  toi  le  mérite  ? 

Les  esbas  me  font  des  ennuis. 
Les  iours  me  font  autant  de  nu\s, 
l'évite  les  luts  &  les  Poètes, 
Tous  mes  fouhaits  fe  font  exclus, 
Et  mes  efpritsfi  bien  déplus, 
Qjie  leurs  chants  me  font  des  chouettes. 

le  ne  fuis  dans  ces  lieus  fecrets, 
Qji'yn  cors  accablé  de  regrets, 
Oiifî  rien  d'humain  me  demeure. 
Ce  n'efi  que  pour  plaindre  celui 
Qui  mon  cueur  faifant  viure  en  lui. 
Fait  qu'il  faut  que  fans  lui  ie  meure. 

Ville  ingrate,  fans  te  nomer, 
Ville,  qu'on  ne  peut  renomer. 
Que  pour  l'excès  S*  pour  l'vfure. 
Ville,  contraire  aus  beaux  efprits. 
Ville  qui  ne  vend  qu' à  faux  pris , 
A  faux  poids  &•  fauffes  mefures. 

Excepté  quelques  gens  de  bien 
Qjii  viuans  de  leur  iujle  bien 
N'eurent  iamais  V ame  fervile 
le  nefcai  ville  fous  les  deux. 
Où  tant  d' efprit  s  pernicieux, 
fourmillent  tant  qu'en  cette  ville. 
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Tu  ne  l'as  que  trop  efprouve 
Lorfqu'en  vn  lieu  fi  reprouvé. 
Ta  vertu  fit  tant  que  l'enuie 
T'eut  fans  doute  f et  quelque  affront 
Si  ton  efprit  n'eût  été  promt 
De  pourvoir  au  bien  de  ta  vie. 

Ce  fut  donc,  Mon-plaifir,  pourquoi 
Tu  voulus,  pour  viure  â  requoi, 
Paffer  plus  doucement  ton  aage 
Dans  vn  climat  où  le  mal-heur 
Ne  peut  offencer  ta  valeur. 
Ni  faire  brèche  â  ton  courage. 

Ici  la  Mufe,  ici  le  lut. 
Corne  dans  vn  port  defalut 
En  chafque  faifon  t'enuironnent, 
Sans  iamais  auoir  d'autre  foin 
Que  d'vfer  félon  ton  hefoin, 
Des  faveurs  que  les  deux  te  donent. 

Cent  écus  de  rente  en  tout  tans 
Rendent  tes  efprits  plus  contens, 
Que  les  Perus  &  les  Paâoles, 
D'yn  tas  de  Tantales  dannés 
Qjii  pour  leurs  exce\  condanne-^ 
Vont  au  Diable  auec  leurs  pijioles. 


•^ 
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RESPONSE  DE  CLEANDRE 
aux  douces  lettres  de  la  belle  Arlis. 


I'ai  leu  ta  lettre,  Arlis,  dont  l'amoureux  efclandre 
M'a  rendu  Ji  charme,  que  i'é  moins  de  fujet 
De  plaindre  ici  le  mal  que  te  caufe  Philandrey 
Qjie  de  pleindre  celui  que  ta  beauté  me  fait. 

L'ouvrant  ie  decomri  l'erreur  pernieieufe 
Du  pauvre  Epimetee  en  amour  malheureux. 
Qui  de  Pandore  ouvrant  la  boets  captieufe, 
S'i  veid  que  lefuiet  de  f on  fort  angoijfeux. 

Ce  n'eji  pas  que  ie  blâme  vnfujetjt  louable. 
Que  celui  qui  m'enflame  au  feu  de  ta  beauté, 
Sçachant  bien  que  iamais  vn  heur  plus  fauorable. 
Ne  fcauroit  auenir  à  ma  fidélité. 

Mais  ie  aains  cependant  que  mon  ame  s'oblige 
A  recercher  ton  cueur  où  le  mien  fait  feiour, 
Qii'en  pourfuiuant  celui  que  ton  amour  néglige 
Tu  ne  fuye  vn  amant  qui  pourfuit  ton  amour. 

Confolant  par  mes  vers  l'ennui  qui  te  pojfede 
le  rejjemble  peut  ejlre  au  trijle  Médecin, 
Qui  fur  le  mal  d'autruy  pouvant  donner  remède. 
Ne  fe  peut  garantir  du  fujet  de  fa  fin. 

Si  le  mal  de  Filandre  au  change  diminué. 
Ton  mal  fe  doit  refoudre  au  mefme  changement. 
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Comme  cil  qui  brûle  d'yn  ardeur  continue, 
Trouue  en  changeant  de  lit  beaucoup  d'alegement. 

Si  nôtre  guerifon  ne  de/pend  que  du  change, 
Si  d'vne  me/me  ardeur  notre  amour  ejl  touché. 
Las  I  qui  peut  mieux  que  nous  guérir  ce  mal  étrange 
Dont  l'vnique  remède  en  nos  cueurs  ejl  caché? 

Vers  qui  lui  témoignés  de  quelle  amour  fidèle 
le  chéris  fa  beauté,  puijjîés  vous,  plains  d'ardeur. 
Produire  autant  de  feux  dans  le  cueur  de  ma  belle 
Qjiefa  lettre  à  conccu  défiâmes  dans  mon  cueur. 


A  LA  VILLE  DE  RENNES. 


RENNES  l'hàneur  de  toute  la  Bretaigne, 
Qjie  ie  t'ejîime,  (y  que  ie  t'aime  encor  ! 
Non  pour  norrir  vn  nouueau  Siècle  d'or 
Dans  tonfeiour  que  l'hàneur  accompaigne. 

Ville,  où  la  foi  fait  briller  fon  enfeigne, 
Qjie  tu  me  plais  /  non  pour  ce  beau  trefor, 
T>'auoir  che\  toi  receu  l'heureux  effor. 
Que  fit  ma  plume  à  mon  retour  d'Efpaigne. 

Qjie  tu  me  plais  non  pour  loger  che^  toi, 
Cent  caualiers  qui  feruiteurs  du  Roy, 
De  toutes  parts  i  font  leurs  habitacles. 

Mais  ie  t'eftime  en  faveur  de  l'éclat 
Qjie  tu  reçois  de  ce  jufte  Sénat 
Dont  les  Arrejis  font  tenus  pour  oracles. 
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IDYLLIES 

Traduiftes  du  Grec  de  Bion. 


VN  iour  le  ieune  Arlis  pourchajfoit  davanture 
Maints  oifeaux  au  millieu  d'vne  foret  ofcure 
De  fortune  aduifant  Amour  dans  vn  fouteau. 
Il  croioit  fermement  que  ce  fut  vn  oifeau. 

Lors  il  bande  fon  arc,  lors  Amour  il  pourchq^, 
Volant  de  branche  en  branche,  errant  de  place  en  place. 
Mais  come  il  yoid  qu'en  vain,  il  perdoit  tous  fes  cous 
Il  quitte  fon  dejfain,  il  fe  met  en  courrous. 
Si  que  quittant  fa  troujfe  &  fon  arc  tyrannique 
Il  addrejfefes  pas  vers  vn  vieillard  rujlique. 
Lui  conte  tout  le  fait,  lui  montre  bien  faché^ 
Amour  ce  fin  oifeau  fur  vn  arbre  perché. 

Ha  !  (dit-il  fou-riant,  &  hochant  de  la  tejîe) 
Pauvret  qui  penfe  faire  vne  riche  conquejie. 
Si  tu  fcauois  helas  !  aujji  bien  que  ie  fais. 
Quel  oifeau  tu  pourfuis  dans  fes  fombres  forêts 
Tu  quitterais  ta  prife,  &  ton  efprit  voilage 
Ferait  quelque  autre  part  vn  autre  aprentijfage . 

Cejl  oifeau  que  tu  crois  c'ejî  vn  ferpent  ailé 
Qui  prend  quiconque  croit  le  prendre  en  fon  filé. 
Ne  te  plains  pas  de  quoi  tu  n'as  peu  le  furprendre. 
Mais  garde  bien  qu'vn  iour  il  ne  te  puiJTe  prendre. 
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Si  tu  vis  iufqu'au  iour  de  ton  ieune  prin-tans, 
Tu  croiras  mon  confeil  à  tes  propres  dépens, 
Lors  qu'épris  des  appas  d'vne  beauté  divine 
Il  nichera  fubtil,  au  fond  de  ta  poitrine. 


IDYLLIE  II. 

Reposant/ou5  le  frais  d'vn  ombre  folitaire, 
le  fongé  voir  yn  iour  la  Royne  de  Cythere, 
Qpi  menoit  par  la  main  fon  fils  malicieux, 
Qiiifin  tenait  fiche^  vers  la  terre  fes  yeux. 
Lors  s' approchant  de  moi  me  parle  en  cette  forte, 
Toi,  bien-heureux  Pajîeur,  qui  de  la  mufe  accorte 
Sçais  les  douces  chanfons,  ie  te  pri'  maintenant 
D'apprendre  à  bien  chanter  à  l'Amour  mon  enfant. 

Moi  donc  de  qui  l'humeur  n'étoit  rien  que  de  dire 
Des  aggrejîes  chanfons  fur  ma  rurale  lyre, 
l'accepte  fa  prière,  &  de  tout  mon  pouvoir, 
le  commence  à  l'injlant  à  faire  mon  devoir. 

le  lui  chante  les  vers  dont  Pan  prenoit  la  cure. 
Et  les  airs  que  jadis  foulait  chanter  Mercure, 
le  di  ceux  de  Minerve,  &  lui  di  les  chanfons, 
Qii' Apollon  foulait  dire  en  mille  autres  façons. 

Mais  quoi  ?  cet  tans  perdu  :  car  il  dot  les  oreilles 
Pour  n'être  mes  chanfons  à  fon  humeur  pareilles. 
Son  chant  eji  tout  contraire,  ^  fa  voix  au  rebours 
Ne  parle  que  de  ieux,  de  luxure  &  d'amours. 
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Bref,  iiimais  ie  ne  pus  à  l'amour  faire  entendre 
Ce  que  ie  lui  penfois  de  ma  paît  faire  apprendre  : 
Et  tout  ce  qu'au  rebours  ce  beau  chantre  m'apprit 
Me  rejîe  pour  iamais  graué  dans  mon  efprit. 


IDYLLIE  III. 

VIVE  l'amour,  Karlis,  par  qui  les  douces  Mufes 
Infpirent  nos  efprits  de  leurs  grâces  infufes, 
El  fans  qui  nul  efprit,  tant  f oit-il  bien  forme. 
Ne  peut  de  leurs  faveurs  iamais  être  enflamé  : 
Au  contraire  la  Mufe  ejiime  des  Chevêches  : 
Ces  Patajlres  qui  font  à  Cupidon  révefches. 

Qjdconque  et  vivement  du  feu  d'amour  épris, 
Tient  maint  rang  honorable  entre  les  beaux  efprits. 
Tout  le  chaur  de  Permejfe  infpire  fon  courage. 
Lors  qu'il  veut  conceuoir  quelqu'excelent  ouvrage 
le  lefçaipar  effet,  Sr  fçai  que  fi  l'amour 
Ne  m'eût  permis  l'acce^  &  l'honeur  de  fa  Cour, 
Mon  ame,  en  qui  l'amour  s' et  rendu  Jï  bonace 
N'eût  iamais  fauouré  le  doux  fruiéi  de  Parnaffe, 
Ma  lyre  tafche  en  vain  de  dire  en  mains  endroits 
L'excellence  des  Dieux,  des  Princes,  6*  des  Roys. 
l'i  demeure  confus,  &■  ma  langue  empefchèe. 
Demeure  en  fon  palais  froidement  entachée . 
Mais  fi  tojl  qu'au  rebours  ie  chante  fur  mes  vers, 
La  divine  beauté  de  celle  que  ie  fers. 
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Cet  alors  qu'à  mes  vaux  la  Mufe  favorife. 
Et  qu'elle  et  de  mes  vers  heureufement  éprife. 
Obligeant  déformais  mainte  douce  beauté. 
De  faire  -plus  d'état  de  ma  fidélité. 


SVR  L'ANAGRAME 

DE 

CHARLES    DE    LA    PRES  N AI E, 
Gentilhomme  Normand. 

LA    FRANCHISE    L'a  DRESSE. 


QVE  cet  vn  grand  abus  d'engager  fon  courage 
Sous  les  loix  de  ce  Nain  qu'on  feint  maijire  dts 
Dieux, 
Lors  que  par  les  appas  d'vn  fujet  captieux 
Il  range  fon  efpritfou\  ce  dur  efclavage. 

Quiconque  veut  fuir  fa  puijfance  volage, 
Qu'il  tourne  inceffamment  fon  efpoir  vers  les  deux 
Sans  fuivre  lafchement  ce  Sexe  ingénieux 
Qui  du  fin  Cocodril  fçait  pratiquer  l'vfage. 
Si  vous  voule^  garder  vos  chères  libertej. 
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Fuieil,  cerne  Carlb,  /es  pipeufes  beautej, 

Qui  pour  vn  peu  de  miel  nous  caufent  tant  i'ahfynthe. 

Car  hrfque  leurs  attraits  le  penfent  décevoir 
La  franchise  l'adresse,  en  ce  faux  Labyrinthe 
Et  iamais  ce  Tyran  n'a  fur  lui  de  pouvoir. 


RESPONSE  AVX  LETTRES    D'ARLIS. 


STANCES. 

I't  leu  ta  lettre, Arlis,  dont  l'amour  qui  m'infpire 
Brûle  fi  vivement  les  glaces  de  mon  cueur, 
Que  ie  nefçais  hélas  !Jî,  tranfporté  d'ardeur, 
le  doi  blâmer,  Philandre,  ou  plaindre  mon  martyre. 

Pour  repondre  à  ta  lettre,  auec  plus  de  bien-dire, 
le  voudrais  de  Pithon  la  divine  fureur. 
Ou  ce  divin  Neâar,  dont  l'extrême  douceur 
Ta  fait  en  ma  faveur,  Ji  dignement  écrire. 

Ma  belle,  excufe  moi  fi  ie  n'ejlime  pas 
Qlte  tant  d'attret^  divins  é  d'amoureux  appas 
Puijfent  naître  en  l'efprit  d'vne  Beauté  mortelle, 

le  prefume  plutôt  que  les  mefmes  Amours 
Ont  de  leurs  allés  pris  vne  plume  plus-belle 
Pour  tracer  ce  bien-dire,  é  former  ce  difcours. 
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SVR   LE    POVRTRAIT 
Du  fieur  de  Coui  ual . 

L'art  exprime  Jî  bien  les  tret\  de  la  Nature, 
Qji'on  dirait  que  les  deux  ne  font  qu'vne  peinture 
Et  tandis  que  l'honneur  eji  entr'eux  debatu, 
L'yn  étant  perijfable  é  l'autre  corruptible  : 
le  di  que  Jî  l'honneur  s'adiuge  à  la  vertu, 
CovRVAi  mérite  feul  cette  gloire  infallible. 

A  MONSIEVR   DE    S.  SVLPICE  COSTÉ, 
Confeiller  en  Parlement, 

SVR    SA    CLOKINDE     LATINE. 

MARCHEZ  donc  hardiment,  genereufe  Clorinde 
Sous  la  viue  clarté  de  ces  vers  precieus 
Vers  qui  charment  nos  cueurs,  é  font  voir  à  nos  yeus 
Les  plus  riches  trefors  de  Parnaffe  é  de  Pin  de. 
Que  la  gloire  d'Erice  é  l'honneur  de  Florinde 
Cèdent  â  vos  beautés  ce  qu'elles  ont  de  mieus,  ♦ 

£*  qu'en  fin  votre  los  s'etande,  glorieus, 
lufqu'aus  extrémités  du  Ponant  é  de  l'Inde. 
Pour  voir  de  tous  cotés  fon  nom  fi  bien  vanté 
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Clorinde  ne  pouvoit  mieux  choijir  que  Costé 
Ni  C  o  s  T  É  de  Jujet  plus  digne  de  fa  peine  : 

Car  corne  elle  et  perfette  en  mentes  diuers, 
CosTÉ,  l'vnique  honneur  de  la  Mufe  Romaine, 
N'a  rien  qui  le  féconde  en  tout  cet  vniuers. 


AVX  E-NVIEVX 

du    fieur    de    Courual. 

MA I  s  que  vous  fert  tant  de  cageol  ? 
Si  CCS  vers  vous  blejfent  la  ratte. 
C'en  ejl  fait,  ils  ont  pris  leur  vol, 
Qui  fera  roigneux  qu'il  fe  gratte. 

AVX  LARMES  DE  MADAME  DE  ROHAN, 

SVR    LA    MORT    DV    ROY. 

LARMES,  qui  du  Roc  de  Pegafe 
yenej  arroufer  nos  Cyprej, 
Qiiel  Tygre  forti  de  Caucafe 
N'ejî  point  touché  de  vos  regrets  ? 

Vous  lire,  &  n'auoir  point  d'envie 
Defe  voir  en  pleurs  confommé  ; 
C'eji  avoir  yne  amefans  vie. 
Et  vivre  fans  être  animé. 
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La  mort,  en  l'infortune  extrefme 
De  ce  grand  Roy  tout  notre  appuy. 
S'afflige  &  fe  plaint  elle  me/me, 
Qji'elle  ne  mourut  quant  &■  lui. 

Amour,  S-  Mars,  è  chères  larmes, 
Cèdent  leurs  forces  à  vos  douleurs. 
Mars  n'a  plus  de  cueur  pour  les  armes. 
Ni  l'Amour  d'armes  pour  les  cueurs. 

Trijîes  pleurs  qu'Amour  iugea  dignes 
De  la  mort  d'vn  Roy  Jî  puijfant . 
Les  Mufes  ainf  que  les  Cygnes 
Dans  vos  eauxfe  vont  ynijfant. 

Comme  autrefois  on  veid  parohre 
La  rofe  iufang  d'Adonis 
Ces  na'ijfantes  pleurs  nous  font  naître 
Vn  Prin-tans  de  fleurs  &  de  lis. 

O  douces  pleurs  infortunées, 
PuiJJiei  vous  tant  gaigner  fur  moy  : 
Q}ie  ie  puijfe  voir  mes  années. 
Mourir  en  pleurant  ce  grand  Roy. 


A  LA  FOREST    DE    SAINT  SEVER. 

FOREST,  l'vnique  obiet  de  mes  chères penfees, 
Où  miferable  amant  i'ay  tant  defoispajfe. 
Lors  que  d'vn  trait  d'Amour  mortellement  blejfé, 
l'alloy  voir  le  fuget  de  mes  peines  pajjees 


m. 
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Bien  qu'Amour  ait  ailleurs  mes  fiâmes  effacées. 
Et  qu'il  en  ait  mon  cueur  pour  iamais  diuorjé  : 
Ce  n'efi  pas  ce  qui  fait  que  i'ay  depuis  laijfe 
Vos  ombreufes  beauté^  que  i'ay  tant  careffées. 

Ceji  yn  tas  de  plaideurs  qui  pires  que  des  Lous 
Ont  fait  qu'vn  pauure  hermite  efi  mort  de  faim  che\  vous 
Et  que  les  Mufes-faurs  s'en  font  du  tout  exclufes. 

Il  ne  faut  s'étonner  s' elles  viuent  ailleurs, 
Les  Dieux  ne  fcauroient  faire  vn  Paradis  de  Mufes 
Où  les  hommes  ont  fait  vn  enfer  de  plaideurs. 


QVATRAIN. 

Pv  I  s  que  du  vice  on  fuit  la  loi. 
Puis  que  le  tans  fur  luy  fe  fonde. 
Mufe,  ie  pren  congé  de  toi. 
Comme  tu  prens  congé  du  monde. 


FIN    DE    LA    y.VSE    FAMILIÈRE. 
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EVTERPE 

ov 

Lc4    é^VSE  ETIC^EVSE. 


NOBLi    HOMME    GVILLAVME   HALLEY, 
Sieur  du  Lieu,  te  de  Vaudery. 

I  o  R  s  que  l'Aigle  s'oppofe  aus  ràîons  du  Soleil, 
Le  Soleil.fjvori\e  au  jour  àeja  venue, 
L'Air  incline  â/a  Route,  &  l'o/cur  de  la  Nué 
S'ouvre  au  cours  genereus  de  Jon  volnon-pjreil. 
Si  ma  Mufe  s'expoje  aus  Ràîons  de  ton  ai/. 
Sa  gloire  Je  verra  d^vn  chacun  reconué, 
le  vaincre  les  effors  d'vne  troppe  inconuë 
D'e/pris,  que  ie  reveiUe  en  cet  âpre  Reueil. 

S'il\fepleigmntdemoy  qu'ils  Je  pleignent  d'eux  mêmes 


I  6o  L  A    M  V  s  E 

Qjii  dejjus  la  vertu  vomijfant  leurs  hlasfètnes 
Prouoquerent  premier  ma  plume  en  ce  dejfein. 
Cela  fait  qu'en  mes  vers  Jt  bien  ie  les  reveill 
Qu' en  réveillant  leurs  fens  i'endormiré  foudain 
Leur  langue  de  ferpent  qui  iamais  ne  fàmeille. 


SERMENT  OENIGMATIQVE  DE  MARION 

qui  pour  décharger  Gilet, 
iura  cauteleufement  deuant  le  luge  qu'elle  eRoit  groITe 
du  fet  d'vn  Aueugle. 


LEVE  Za  main,  tout  à  cette  heure, 
Gilet  t'a-til  fait  cet  enfant  ? 
Ce  fut,  Monfieur,  ie  vous  ajfeure 
Vn  méchant  aveugle  en  pajjlmt. 

Lors  qu'à  fan  inftante  requcjle 
le  l'eu  mis  dedans  f on  chemin. 
Ce  traître,  de  cul,  &  de  tejîe, 
Me  feit  cet  enfant  vn  mattin . 

Hé,  cément  ce  pouvoit-il  faire, 
Qv'un  Aveugle  t'ait  fait  putain. 
Ce  lui  fut  chofe  aifee  à  faire, 
Puis  que  ie  le  pris  par  la  main. 
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CONTRE  VNE  MEDISANTE. 

TV  dis  CovRVAL,  que  ie fuis  lâche, 
De  quoi  ma  plume  ne  fe  fâche 
Contre  cène  majje  de  chair 
Qui  manifejlement  jierile 
Fut  fi  lourde  &Jt  mal-habille. 
Que  d'ofer  mon  hcneur  toucher. 

De  prendre  garde  à  la  parole, 
D'vne  vielle  folle  aujp  folle. 
Cerne  fut  fa  deffunéle  fcrur, 
Seroi-je  pas,  ie  ftfupplie. 
Plus  fol  que  fa  propre  folie . 
Si  ie  n'excufoisfon  erreur? 

Si  ce  n'efloit  cette  cuifine 
Dont  elle  ejijî  proche  \oifine. 
Et  qui  la  fait  cauferf  haut, 
lamais  cette  vieille  brehaigne 
Qui  dans  le  bien  d'autruyfe  baigne. 
N'eût  contre  moy  parlé  fi  haut. 

Tout  ce  que  cette  hanicroche, 
En  mon  abfence  me  reproche, 
A  ceux  qui  la  veulent  oiiir, 
C'eji  qu'vn  chacun  de  moi  iifpofe. 
Et  qu'enfin  i'aifi peu  de  chofë. 
Qu'aifement  ie  n'en  peux  ioûir. 

ré  peu  de  chofe,  ie  l'avoué. 


Mais  d'vne  chofe  ie  me  loue, 
Q]ie  mon  cas  vaut  mieux  que  lejîen, 
Qui  pour  ejire  toujjours  en  friche, 
Fait  que  ic  fuis  plus  qu'elle  riche, 
Et  que  i'ai  plus  qu'elle  de  bien. 

Quand  ie  n'aurois  pour  toute  rente 
Que  cent  écus  dont  ie  contente 
Mon  humeur,  ie  fuis  au  iourd'huy. 
Cent  fois  plus  heureux  S*  plus  brave 
Que  cette  malheureufe  efclave. 
Qui  ne  vit  qu'aus  dépens  d'autrui. 


SVR  LE  CVL  D'VNE  DAMOISELLE. 

BEAV  cul  de  marbre  vif  dont  amour  f  et  fa  gloire 
Cul  dont  les  doux  regars  font  d'attrés  ambellis 
Cul  qui  par  fur  tout  autre  oblige  mes  écrits, 
De  facrer  vos  honeurs  au  temple  de  mémoire. 

Cul,  qui  fur  tous  les  culs  remportes  la  viéioire. 
Cul,  qui  pajje  en  blancheur  &■  la  Rofe  &  les  lis, 
CuK  de  qui  le  mérite  oblige  mes  écris. 
De  facrer  vos  honeurs  au  temple  de  mémoire. 

Beau  cul,  bien  que  tant  d'heur  fe  marque  ajfés  en  vous, 
Ce  n'eji  pas  lefuiet  qui  fait  qu'aux  yeux  de  tous, 
l'étalé  en  ces  écris  vos  beautés  que  i'admire. 

Mais  fur  tout  ie  vous  aime,  o  beau  cul  tout  divin, 
Pour  eJire  le  plus  proche  &  l'vnique  voifn, 
De  ce  doux  Paradis  où  l'amour  fe  retire. 
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DE  BEAVVOIR  ET  PETIT  PRENDRE 

BEAvvorR  plède  auec  Petit  Prendre, 
Petit  Prendre  auecques  Beauvoir, 
Beauvoir  pour  rien  ne  le  veut  rendre. 
Petit  Prendre  le  veut  auoir. 

Quiconque  ejlfuiet  à  la  pince 
N'ejl  point  bon  Aduocat  pour  eux, 
L'vn  eji  Petit,  l'autre  ejlfort  mince, 
L'vn  vaut  autant  corne  les  deux. 


RECVSATION  CONTRE  VN  MAVVAIS  IVGE 
qui  jugea  mal  de  mes  vers. 

IVGE,  qui  iuges  detr avers 
Et  de  ma  vie  e  de  mes  vers, 
Scais  tu  pourquoy  ie  te  recufe. 
Pour  ce  qu'on  fcait  lien  en  effet 
Qji'autant  came  i'aime  la  Mufe, 
La  Mufe  infiniment  te  hait. 

Le  fuiet  qui  fit  qu'en  ce  point 
La  Mufe  &  toy  ne  s'aiment  point. 
Vos  humeurs  font  fi  dijfemblables, 
Qjie  lors  qu'elles  s'accorderont 
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Touttes  les  brebis  fociables 
Auecques  les  lous  Je  verront. 

Si  iuftement  il  eji  permis 
De  combatre  fes  ennemis, 
De  mêmes  armes  dont  i7j  vfent, 
Al'aiant  en  public  diffamé, 
Si  mes  vers  en  public  t'accufent, 
Serai  je  du  Public  blâmé. 

Sur  tout  la  Mufe  aime  la  paix, 
Toi,  dans  le  trouble  tu  te  plais, 
La  Mufe  ejl  douce  &•  toi  colère, 
L'hôneur  lui  plaît,  l'hèneur  te  nuit 
La  Mufe  fuit  le  Populére, 
Et  le  Populaire  te  fuit. 

La  Mufe  la  vertu  foutient. 
Le  vice  t'aime  &  t'entretient. 
Et  la  vertu  t'ejt  vn  fupplice, 
Car  de  vice  ejiant  revejlu, 
EJi-ce  pas  bien  aimer  le  vice, 
Qjie  de  n'aimer  pas  la  vertu  ? 

La  Mufe  fuit  l'excej  de  l'Or, 
Lafimpleffe  efi  fan  vray  trefor, 
La  feule  auarice  t' enferre, 
La  Mufe  n'afpire  qu'aus  deux. 
Et  toi,  qui  ne  crois  qu'en  la  terre, 
Rien  ne  t'ètf  pernicieus. 

Mille  doâes  efpris  divers 
Exaltent  la  Mufe  en  leurs  vers 
Non  pour  l'or,  ains  pour  fon  mérite. 


tPINEVSE.  165 


Mais  quiconque  te  fait  la  cour, 

C'eji  en  qualité  d'Hypocrite 

Et  pour  conplaire  au  tans  qui  court. 

Si  ce  n'ejîoit  ce  vain  état. 
Qui  te  donant  un  peu  d'éclat. 
Fait  que  le  peuple  tejaluë, 
lamais  Herpinot^  que  ie  croi, 
Ne  fut  mieux  Jifflé  par  la  rue, 
Qjie  l'on  Je  railleroit  de  toi. 

Vn  efprit  de  ta  qualité. 
Devrait,  en  tourte  humilité, 
Chérir  les  enfans  de  Parnajfe, 
Puifque  par  leurs  faintes  faveurs, 
Ceux  qui  méritent  mieux  ta  place, 
S'ejlevent  aux  plus  haus  honeurs. 

Ce  n'ejt  pas  que  ie  fois  Jî  fot, 
Que  de  me  coûter  de  l'efcot. 
De  ceux  qui  méritent  la  gloire. 
D'avoir  le  laurier  fur  le  front. 
Ni  que  iefois  digne  de  boire. 
Dans  la  fource  du  douhle-mont. 


DE   DEVX  CONTREFAITES. 

IE  pein  ici  deux  vieilles  Fées, 
Qui  pour  être  ajfe^  bien  tiffées 
Et  d' ajfe^  fuperbe façon. 
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Sont  aujjï  helles  fouj  le  majque, 
Qu'yn  vieil  magot  dejfous  vn  ça/que 
Ou  dans  fa  coque  yn  Limaçon. 

Depuis  qu'elles  font  alliées. 
Le  ciel  les  a  fi  bien  liées. 
D'humeur  de  hantife  S*  d'amour, 
Que  fans  rien  flater  il  me  femhle. 
Les  voyant  touttes  deus  enfemble. 
De  fainte  Barbe  &  de  fa  tour. 

Elles  fe  lèvent  à  même  heure. 
Elles  font  vn  même  demeure, 
Si  l'vnefe  veut  repofer. 
L'autre  tout  à  l'heure  fe  couche, 
Leurs  deux  langues  n'ont  qu'vne  bouche, 
Leurs  deux  coeurs  n'ont  qu'yn  feul  penfer . 

Si  l'vne  piffe,  l'autre  yrine, 
Où  l'vne  va  l'autre  chemine. 
Leurs  yeus  n'ont  qu'yn  même  regard. 
Si  l'vne,  quand  le  cul  la  preffe, 
Ne  fét  (par  honeur)  qu'vne  vejfe. 
L'autre  à  l'inflant  en  a  fa  part. 

L'vne  fut  au  chams  éleuée, 
L'autre  en  la  ville  fut  couuée. 
Pour  iouër  au  ieu  de  Cypris, 
Bref  fort  heureufes  ie  les  treuves, 
Ceffant  qu'elles  font  auJJï  veuves 
De  beauté-^  comme  de  maris. 

Mais  corne  on  void  enfeuelies 
Ans  belles  places  démolies 
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Maintes  reliques  de  fin  or. 
Qui  font  iuger  en  apparence 
Q}i  elles  auoient  iadis  la  chance. 
De  pojjeder  maint  beau  trefor. 

Ainfi  ces  deux  belles  Medufes, 
Parmi  leurs  ruines  confujes. 
Cachent  encor  tout  plain  de  traits, 
Qjjifont  voir  auxfubtilles  y  eues 
Qii  elles  furent  iadis  pouryeuës 
D'amour,  de  beautés  Gr  d'attrets. 

lefcai  qu'en  fa  Jîeur  plus  mignarde 
L'vne  eut  le  poil  d'y  ne  Renarde, 
Pour  l'autre  ie  n'en  parle  point. 
Mais  ie  croifans  fupercherie, 
Qa'auant  qu  elle  fut  fi  flétrie. 
Elle  auoit  afie^  beau  le  teint. 

De  vous  parler  de  leur  naijfance 
Ce  que  i'en  ai  de  conaijfance 
C'eJÎ  que  fa  norrice  vne  fois, 
Me  dît,  en  parlant  defon  aage. 
Que  l'vne  naquit  au  Bocage, 
L'an  mil  cinq  cens  quatre  vins  trois. 

Pour  l'autre,  ie  n'tn  puis  qu'écrire. 
Tant  feulement  ie  vous  veux  dire 
Qu'vn  vieillard  tout  fec  &  perclus 
Me  dit  qu'il  auoit  bien  mémoire, 
Que  cefie  vénérable  Hifioire, 
Peut  auoir  foixante  ans  &  plus. 

Que  leur  fert  donc  tant  d'artificf 
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Pour  reparer  vn  édifice, 
Dont  amour  a  fait  vn  cabas, 
Puis-qu'au  vieil  bouchon  de  leur  face 
Vn  chacun  croit  en  toute  place, 
Qiie  leur  vin  eji  percé  fort  bas. 
En  vain  fa  vieille  tejle  grife 
Se  farde,  fe  poudre  Crfefrife, 
Si  les  approches  de  la  mort. 
Qui  rendent  ce  mal  fans  remède, 
Font  qu'il  faut  qu'enfin  elle  cède, 
Dejfous  la  puijfance  du  fort. 


D'VNE    FLASQVE 

qui  ne  pouuant  eftre  mariée  pour  fa  pouuvreté. 

fe  feruit  d'vn  habit 

d'emprunt,  pour  attraper  vn  vieillard. 


TRISTE  tefie  de  mort,  vieille  truie  emhranee, 
Chiche  face  importune  à  l'efquif  de  mes  yeux, 
Medufe  dont  l'afpec  penfa,  malicieux, 
Rendre  dans  fon  enfer  ma  paume  ame  enchaînée  ! 

Dieux  que  fîi-je  obligé  de  bénir  la  iournee, 
Q^iL  me  fit  efquiuer  ce  coup  pernicieux, 
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Qjiifous  le  riche  emprunt  à'vn  habit  captieux. 
Me  fit  de  tes  dejjeins  decouurir  la  menée. 

Ce  vieillard  que  tu  pris  me  fait  bien  éfiimer 
Qu'amour  n'obligeait  pas  ta  carcajje  à  m' aimer, 
Ains  cette  pauureté  dont  elle  ejloit  Juivie. 

Mais  tu  te  trompe  fort  ;  car  ie  t'eujfe  au  befoin 
Don'e  de  iour  en  iour plus  de  viande  &  de  pain, 
Qji'il  ne  t'en  peut  bailler  tout  le  tens  de  fa  vie. 


A  MONSIEVR  DE  LA  SAVVAGERE, 
Contre  vn  fot  medifant. 

S  CAis-Tw  pourquoi  ce  faquin  me  baffoùë? 
C'eji  que  ie  fuis  d!vne  autre  humeur  que  lui, 
Il  fuit  l'orgueil,  moi  le  monde  ie  fui. 
Qui  de  tels  fots  vifiblement  fe  joué. 

Riche  en  habits  tout  fon  bien  il  avoue. 
Pour  fe  refoudre  aux  vanités  d' autrui. 
Moi,  félon  Dieu,  moiejiement  ie  vi. 
Pour  embrajjer  la  vertu  que  ie  loue. 

lamais  bon  Hure  on  ne  vid  en  fa  main, 
Phebus  me  plaijt,  l'étude  ejl  tout  mon  foin  ; 
Bref,  Savvagere,  en  vivant  de  laforh^ 

Ce  fot  contraâe  &  vend  mal-apropos. 
Moi,  j'aime  mieux  que  ma  Terre  me  porte 
Qfe  de  porter  ma  Terre  fur  mon  dos. 
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POVRVN  PROCEZ  PERD  V  PAR  INIVSTICE . 
Au  fieur  de  Courval. 

SI  i'eujje  en  lui  portant  des  louanges  friuoles, 
Accompaigné  mes  vers  dejîx  bcnes  perdris, 
le  n'eujfe  pas,  Covrv ai,  perdu  corne  ie  fis, 
Vn  procej  qui  yalloit  plus  de  trente  pijlolles. 

Défait  i'apperceu  bien  quand  f es  feintes  paroles 
Taxèrent  en  public  l'hcneur  de  mes  écris, 
Qji'il  ne  lui  faut  qu'offrir,  pour  emporter  le  pris, 
Des  Levraux,  des  Canards,  des  Turbots,  &  des  Solles. 

C'eji  ainfi  mon  CovrvaLj  que  nous /ornes  trétés 
Pour  honorer  des  gens  qui,  fauf  leurs  qualités. 
Sont  moindres  en  effet  que  ne  font  leurs  maneuvres. 

Et  qui  ne  deignent  pas,  quand  il  les  ont  receus. 
Feuilleter  feulement  vn  fueillet  de  nos  œuvres. 
Si  ce  n'eji  quand  ils  ont  befoin  de  torch.e<uls. 


SVR  LES  MISERES  DV  TANS. 

* 

Qvi  de  lous  acharnés  fur  vne  bergerie, 
Qjii  n'a  plus  maintenant  que  les  os  &  la  peau. 
Que  d'après  Médecins  fur  vn  pauvre  troppeau  ! 
Q]ii  ne  fait  qu'afpirer  à  la  fin  de  fa  vie. 
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Qtie  de  Taupes  encor  en  fi  peu  de  prérie  ! 
Qiie  de  cerveaux  divers  fous  vn  même  chappeau 
QjU  de  Praticiens  dans  vn  pauvre  barreau 
Dont  tant  d'ânes  confus  ont  fait  vne  écurie  ! 

Qye  de  rîs  corrompus  parmi  nos  iufies  pleurs  ! 
Que  de  Serpens  cache^  parmi  nos  belles  Jleurs, 
Q]ie  d'ennuis  vont  prejfant  notre  pauvre  province. 

Que  de  bourreaux  en  auvre  &  de  voleurs  punis. 
Si  Dieu  jufie  &  vengeur  fait  la  grâce  à  mon  Prince, 
De  ccnoitre  l'état  de  nos  maux  infinis. 


DV    MARIAGE 
D'vn  Vieillard,  &  d'vne  ieune  Damoifelle. 

DIAIOGVE. 

BON  home  qu'as-tu  pris?  vr.e  belle  fontaine. 
Où  chacun  ayant  droit  ira  puifant  de  l'eau, 
Qii  as-tu  pris,  jeune  femme?  vn  démolli  château. 
Sans  mèche  vn  vieil  fufil,  vn  fort  fans  Capitaine. 
Bon-home  qu'as-tu  pris  ?  vne  puijjante  chaîne, 
Vn  feu  de-nuit  trompeur  qui  te  meine  au  tombeau. 
Qu'as-tu  pris  ieune  femme  ?  vn  vieil  mas  fans  cordeau, 
Vne  vieille  allumelle  indigne  de  ta  ga\ne. 
Bon-home  qu'as-tu  pris  ?  la  fin  de  ton  repos  : 
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Qu'iis-tu  pris  kune  femme  ?  vn  vieillard  iniifpos 
Pour  fen/ir  de  garand  à  ton  beau  Mariage. 

Bon-home,  ieune  femme,  en  ce  mal-heur  càmun, 
De  quoi  feruirei-vous  ?  d' exemple  pour  nojire  aage, 
De  rifee  à  mes  vers,  &  de^  fable  â  chacun. 


RESPONSE. 

IE  veux  que  ce  bon-home  ait  pris  vne  mondaine, 
Dont  l'efpritfe  repofe  au  brouïl  de  fan  cerveau, 
le  veux  que  cette  femme  ait  pris  vn  vieil  couteau 
Qui  ne  fut  iamais  propre  à  l'humeur  de  fa  gaine. 

le  veux  que  le  bon-home  aille  corne  on  le  meine. 
Sans  lunettes,  fans  yeux,  fans  bâton,  fans  flambeau, 
Qjte  cette  ieune  femme  en  fon  aage  plus  beau. 
Au  lieu  de  vivre  en  paix,  vive  toùiours  en  haine. 

Riche-vieil,  il  auoit  befoin  d'vn  nouueau  feu. 
Pauvre  ieune  elle  a  pris  vn  vieillard  bien  proveu. 
Vieil  il  n'eût  peu  trouver  de  féme  ieune  &  riche. 

Pauvre  elV  n'eût  peu  trouver,  de  ieune  home  opulent. 
Donc  plutôt  que  de  voir  toùiours  leur  terre  en  friche, 
le  di  qu'ils  ont  bien  fait  félon  mon  iugement. 
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CONCLVSION 
Sur    le    même    fujet. 

PovR  avoir  pris  pour  guide  amour  qui  n'a  point  S  y  eux. 
Plutôt  que  ton  bâton,  &>  tes  f âges  lunettes, 
l'orione  qu'à- ton  huis  l'on  pende  des  fonetes. 
Pour  montrer  ta  folie  auxpajfans  curieux. 

l'ordone  que  ton  huis  f oit  ouvert  a  tous  ceux, 
Qui  toute  ta  mai/on  rempUJJant  de /omettes. 
Ne  permettent  iamais  que  tes  humeurs  /oient  nettes 
De  chagrin,  de  rancune,  &  de  /oins  épineux. 

l'ordone  que  ta  femme  à  tout'heure  te  trompe 
Que /on  vueil,/on  deJ/ain,/on  orgueil  & /a  pompe. 
Perde  ton  peu  de  bien,  pour  gaigmr  d'autres  cours  ; 

Que  pour  t' avoir  permis  vne/emme  nouvelle, 
le  dis  que  tes  parens  auront  des  curateurs. 
Faute  qui  ne  t'ont  mis  toi  même  en  curatelle. 

SVITTE. 

Vovs  bon-home  &  vous  ieune  femme. 
Qui  d'amour  eftes  condamne^, 
Pen/ant faire  bien  à  votre  ame 
Amour  vous  fait  vn  pie  de  ne\. 
Qu'e/pere-tu  d'elle,  bon-hème. 
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Que  de  voir  cette  ingrate  vn  iour. 
Qui  te  conjomant  Je  conjcme, 
Sur  l'efpoir  d'vn  plus  vif  amour  ? 

Toi  qui  penfe  être  ié-ja  veuve, 
Qji'efperes-tu  de  ce  vieillard, 
Qu'vn  logis  où  rien  ne  Je  treuve, 
Qiie  du  pain,  dufidre  6"  du  lard  ? 

Deux  ou  trois  cens  livres  de  rente 
Efloient-ce  des  biens  fuffifans. 
Pour  rendre  ta  beauté  contente, 
Auec  vn  vieillard  de  cent  ans  ? 


SVR  VNE  HALAINE  INFECTE, 

PiETiT  puant,  petit  infét. 
Petit  cloaque  putrefèt. 
Petit  trou  petitte  fentine. 
Petite  dalle  de  cuijîne. 
Petit  bouc  plus  noir  qu'vn  corbeau. 
Petit  Bouquin  petit  blereau, 
Petitte  charoigne  pourrie. 
Petit  magasin  de  voirie. 
Petit  réceptacle  d'humeurs. 
Petite  pefie  de  nos  cueurs, 
De  qui  les  paroles  relantes 
lettent  plus  d'ordures  puantes. 
Par  le  villain  trou  de  ton  bec. 


ÉPINEVSE.  *7S 


Qjie  ne  fait  le  pont  de  Rohec, 
Et  de  qui  l'importune  verve, 
Qjii  nous  infeâe  &  nous  enterre 
Fait  que  ie  me  fuis  divorjé 
De  ce  barreau  que  lé  laijfé. 

Petit  podagre  ie  t'adiure. 
Petit  punais  ie  te  coniure. 
Par  cette  ordure  où  ie  me  pers. 
Par  cette  odeur  ie  te  requiers. 
De  pardoner  à  ma  fatyre. 
Qui  dans  ce  fujet  ne  peut  rire. 
Si  pour  le  bien  que  tu  m'as  fait, 
le  ne  fai  pas  mieux  fatisf  ait. 
Et  s'en  l'horreur  de  cette  fange, 
le  ne  peus  chanter  ta  louange. 

Si  vous  aués  de  moi  fouci, 
Mufes,  retirés  moi  d'ici. 
Ne  permettes  que  ie  m'y  perde, 
Come  l'écarbot  dans  la  merde. 
Et  que  iamais  mon  pauvre  cour 
Ne  rejfente  vne  telle  odeur  ! 

Dieux  !  fi  pour  affliger  les  homes. 
En  ce  tens  de  pefle  où  nous  fomes. 
Vous  fouffrés  qu'il  vive  entre  nous 
Permettes  qu'aus  d'efpens  de  tous 
Qjièlque  loge  on  lui  faffe  faire. 
Pour  le  feparer  du  vulgaire, 
Come  les  priuei  clandejlins. 
Qu'on  recule  au  coin  des  iardins  ! 
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CONTRE  VN  RIEVR. 


TOI,  qui  devant  le  Populaire, 
Fais,  fous  l'habit  de  confulaire 
Ce  qu'en  public  fait  là-de-lèt. 
Tous  deux  fort  feniblables  vous  été 
Vos  deux  bonets  n'ont  qu'vne  tète. 
N'ont  vos  deux  têtes  qu'vn  bcnet. 

Quand  il  ccmencefa  grimace, 
Sur  vn  Théâtre  il  prend  fa  place, 
Deffus  vn  Trotoir  ie  te  voi, 
Où  tu  te  prens  toufours  à  rire, 
D'vn  peuple  qui  rien  ne  defire. 
Que  de  fe  rire  auji  de  toi. 

lo-de-let,  par  fa  raillerie, 
Gaignefes  dépens  &  fa  vie. 
Et  fait  f on  profit  d'vn  chacun, 
Toi,  par  ton  ris  qui  toùiours  dure 
D'vn  chacun  la  bourfe  tu  cure, 
Et  vis  aux  dépens  du  comun. 

lo-de-lèt,  quand  il  prend  fa  robbe. 
Semble  quelque  doâe  Macrobe, 
Et  n'èt  qu'vn  gros  buffle  en  effet, 
Et  toi,  gros  Afne  d'Apulée 
Lors  que  ta  Robbe  et  dépouillée. 
N'es-tu  pas  vn  ane  bien  fet  ? 


ÊPINEVSE.  177 


DE  CHARLES  ET  DE  CLEMENT. 


SI  Charles  et  celuy  qui  ment, 
Charles  Je  doit  nomer  Clément, 
Clément,  Ji  tu  mens  quand  tu  parles 
Clément  Je  doit  appeler  Charles, 

Puijque  Clément  et  vn  menteur, 
Puijque  Charles  et  affronteur. 
Il  faut  pour  fuir  à  dijcorde. 
Qu'en  ces  termes  on  les  accorde, 
Qjte  tous  deux  ilsjoient  Charlatans, 
Et  hors  de  proceiJans  dépens. 


DV  MEME  CLEMENT. 


SI  tous  les  Châtre^,  ce  dit-cn. 
N'ont  iamais  de  barbe  au  menton, 
Toi,  qui  Jî  peu  de  Barbe  porte, 
EJlant  bâti  de  même  Jorte, 
Clément  que  te  Jert,  par  ta  foi. 
De  dijputer  contre  la  loi  T 
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D'VN    MESSIRE    lEAN    DE   VILLAGE 
qu'vn  violon  mena  dîner  le  iour  de  fa  première  MefTe. 

SI  d'vn  Bélier  on  fait  la  fête, 
Si  félon  l'ufage  du  lieu, 
Les  Injlrumens  fuivent  fa  Tète, 
lufqu'au  dîner  de  l'Hotel-Dieu. 
Di-tu  que  c'èt  chofe  profane. 
Si  les  violons  de  ce  quartier, 
Mènent  non  la  Tète  d'vn  âne. 
Mais  vn  gros  âne  tout  entier  ? 

D'VN  RIEVR  IMPORTVN. 

MAIS  encor,  vieil  Rieur  de  foire. 
Riras-tu  touiours  fans  fuj et  ? 
Veus-tu  touiours  ta  grand  mâchoire, 
Fére  voir  dedans  ce  Parquet  ? 

Il  faut  rire  ie  le  confejfe. 
Le  ris  eji  ordinere  à  tous. 
Mais  rire  came  toi,  fans  cejfe. 
Ce  rire  n'appartient  qu'aux  fous. 

Si  ce  n'èt  que  beaucoup  ie  prife 
Plus  que  toi,  ce  lieu  glorieus. 
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ri  planterois  pour  ta  ievife, 

Qvi    ME    REGARDE    IL    EN    VOID    DEVX. 

Si  ton  humeur  et  Ji  folâtre, 
Qjie  de  rire  toùiours  ainji, 
Vaten  rire  fur  vn  Théâtre, 
Sans  plus  rire  enfejîege  ici. 

Sur  toi  même  ce  Ris  redonde, 
Ne{  de  Ra\oir,fçai  tu  pourquoi  ? 
Pour-ce  qu'en  riant  tout  le  monde. 
Tout  le  monde  fe  rit  de  toi. 

Vieil  lo-de-lét,  dont  la  grimace. 
Se  rit  de  tout,fe  rit  de  rien. 
Regarde  toi,  dans  vne  glace. 
Si  tu  yeux  rire  à  bon  ëfcien. 

Ti  voyant  rire,  (chofe  feure) 
Tu  riras  d'aide  d'être  né; 
Car  on  ne  peut  faire  à  cette  heure, 
Vn  efpritfi  malfaçoné. 


DE  CLAQVE-DENT. 

TOI,  qui  fous  vn  faux  tèmoinage. 
Pendis  vnfifaint  perfonage. 
Claque-dent,  pren  garde  à  ton  fait  ; 
Ma  Mufe  dit  en  fon  augure, 
Si  tu  ne  change  de  nature. 
Qu'on  te  fera  pendre  en  effet. 


i8o 


Dé-ja  l'équitable  lujlice, 
Et  pour  ton  crime  &  pour  ton  vice, 
A  fi  bien  ta  vie  épluché, 
Que  fans  vn  gros  manteau  d'Abbaye 
De  qui  ta  femme  ejî  affublée. 
L'on  t'aurait  dè-ja  dépêché. 

Si  ie  voulais  réduire  en  conte 
Tes  aâions  de  qui  i'è  honte. 
L'encre  &  le  papier,  que  ie  croi, 
Ne  pourraient  fouffrir  (yfufire, 
Pour  bien  dépeindre  &  bien  décrire, 
Vnfi  notable  home  que  toi. 


D'VN  QVI  POVR  L'AVARICE  ÉPOVSA 


LA    FILLE    D    VNE    LADRESSE, 


Eheu!  patior  telis  vulnera  fada  meis! 


TE  N  A  N  T  (iu  maternel  coté, 
Son  cors  de  lèpre  et  tout  gâté. 
Tenant  du  paternel  lignage, 
Le  ieu/era  tout  fan  ménage  ; 
S' elle  ne  tenait  de  tous  deux, 
Son  mari  ferait  plus  heureux. 
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Si  /on  avarice  l'a  pri/e 
Pour/on  argent  que  tant  il  prife. 
Si /es  en/ans,  des  qu'ils/ont  nés. 
En /ont  marque^  dejjus  le  ne^. 
Il  peut  bien,  la/aute  ayant  /aite. 
Dire  en  ces  vers  corne  le  Poète, 
Hélas  !  i'é  moi  même  agui/é. 
Les  treT\  dont  ie/uis  traver/é. 


D'VN  REGRATIER  DE  CONVENT. 

TANDIS  que  tu  vis  /ur  la  Terre 
D'yn  Moine  qui  boit  dans  ton  verre, 
Côme  tu  bois  dedans  le/ten, 
Devrois-tu  point  mourir  de  honte. 
De  vivre  en  pourceau  /ur  vn  bien, 
Qyi  de  gloire  6*  d'hèneur  t'affronte  ? 

Qjielle  vergoigne  plus  in/àme. 
De  nourrir,  auecques  ta  /emme. 
Tes  filles  dedans  vn  Convent, 
A  même  la  bour/e  d'vn  moine, 
Qui  d'elles  v/e  aujfi/ouvent, 
Qiie  de  /on  propre  patrimoine  ? 

Vieil  viïlain,  pourceau  d^Epicure 
Qiii  cures,  auec  tant  de  cure, 
Ce  Convent,  où  ta /emme  vit, 
Scai-tu  pas  que  le  bien  d^Egli/e, 
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Proffite  à  cil  qui  le  ravit. 

Moins  que  ne  fait  vn  vent  de  Bife  ? 

Qiiani  ie  te  voi  dans  vne  prejfe. 
Si  plain  d'orgueil,  Ji  plain  de  graijfe, 
Depuis  que  gueux  ie  t'ay  cônu. 
Faut-il  (ce  dî-je  au  fort  iniujie) 
Qji'vn  tel  fi  tôt  fait  devenu. 
Si  gras  Ji  ferme  ^  fx  robujie  ! 

Mais,  malgré  ta  vilaine  pance. 
Vieil  porc,  vieil  bouc,  plain  d'arrogance. 
Le  Ciel  qui  cànoît  notre  cueur. 
Pour  ton  orgueil  &  pour  ton  vice. 
Te  rendra  vaincu  de  vaincueur. 
Et  d'Euéque  vnfmple  Novice. 

Dè-ja  maintes  iujles  traverfes 
Dè-ja  maintes  pointes  diverfes, 
Vont  ajjiegè  juf qu'en  ton  trou, 
Cbme  oifeaux  de  viue  efcarmouche. 
Qui  gauplument  vn  pauure  Hibou, 
Bloti  dans  l'Hierre  d'vnefouche. 

le  feré  que  ta  renommée 
Seraji  bien  par  toutfemée, 
■  Sur  l'horrible  vol  de  mes  vers, 
Qii'à  iamais  ta  race  éperdue 
Se  verra  par  tout  l'vnivers, 
D'heur  &  d'honeur  toute  perdue. 
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DE  DEVX  BOSSVS 
Qui    fe  marièrent  enfemble. 

IE  A  N  S-  làne,  ajfemhhns  leurs  hojfes 
La  première  nuiâ  de  leurs  noces, 
Feirent  deux  miracles  parfaits. 
Sur  ce  vain  maxime  oàfe  trompent. 
Ceux  qui  nous  difent  que  iamais 
Deux  montaiçnes  nefe  rencontrent. 

D'VNE  DAMOISELLE  ET  D'VN  CORDONIER. 

VN  Cordonier  vouloit  chaujfer, 
Vne  Damoifelle  ajc{  belle. 
Et  fe  f entant  le  pie  prejfer, 
Ilj  entrent  tous  deux  en  querelle. 

Va  gros  lourdaut,  ce  lui  dit  elle. 
Ces  fouliers  font  plus  fots  que  toi, 
Pardcnej  moi,  Madamoifelle, 
Ce  font  vos  pieds  plutôt  que  moi. 
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D'VNE   DAMOISELLE    ET  D'VN  TAILLEVR, 
Qui  nàmerent  vn  enfant  enfemble. 

ET  bien,  cet  mon  cet  vn  Tailleur, 
C'en  et  fait  ;  l'on  ni  peut  que  faire  ; 
Mais  pour  cela  quel  deshoneur, 
Lui  fait-il  en  ce  Baptijiére. 

Or  laijfon  la  leurs  qualité^, 
S'il  ejl  befoin  que  le  Compère, 
Ait  tant  f oit  peu  d'égalités. 
Pour  fe  joindre  auec  fa  comere  ; 

le  trouve  félon  mon  calcul. 
Le  trou  fort  propre  â  la  cheuille  ; 
Si  l'vnfcait  bien  ioiier  du  culf 
Si  fait  l'autre  de  fon  éguille. 


d'VjNe  long-nez 


ET     D      VN      GENTIl-HOME. 


MA  Dame,  excuses  mon  devoir. 
Si  ie  ne  vous  ai  mieux  bai-^ée, 
Votre  ne-{  de  manche  à  ravoir. 
Rendra  cette  faute  excufée. 
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REPARTIE. 


MONSiEVR,^?  mon  nsj  vous  mal-aije 
De  me  baifer  quand  vous  vene^, 
Baijej  mon  cul  tout  J  votre  aije. 
Puis  que  mon  cul  n'a  point  de  ne^. 


D'VN  IMPORTVN  ENVIEVX 

ET    MEDISANT. 

PAvvRE  àne,  es  tu  biMji  hardi, 
D'offenjer,  en  houe  étourdi. 
Dans  le  millieu  d'vn  auditoire, 
Vn  poète,  de  qui  les  effets. 
N'ont  iamais  offenfé  ta  gloire 
Pour  ce  que  tu  n'en  eus  iamais  ? 

le  ne  t'ai  iamais  offenfé. 
Aîjisji  ion  efprit  infenfé. 
M'importune  encor  de  f omettes 
Iamais  Sibilot,  que  ie  croi. 
Ne  fut  fi  chargé  defènettes, 
Qjie  i' en  ferai  voir  deffus  toy. 

Pour  bien  rembarrer  ton  caquet 
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Qiiand  tu  m'agajfe  en  ce  -parquet. 
Où  l'excejjif  lucre  t'atire. 
le  ne  veux  -point  d'autre  fu\H, 
Pour  m'enjlamer  à  lafatyre, 
Que  le  J'ujet  de  ton  babil. 

Quand  tu  ferais  forti  d'Enfer, 
AuJJî  Diable  que  Lucifer, 
Si  tu  m'échauffe  vn  coup  la  ratte, 
l'aurè  de  toi,  moins  de  foucy, 
Quvn  Marcou  d'vne  vieille  Ratte 
Quand  il  la  tient  à  fa  merci. 

Tout  ce  qui  t'afflige,  en  vn  mot, 
Cet  d'ètrefî  buffle  OJifot, 
De  penfer  que  ie  tefaluë, 
Come  vn  tas  de  frères  nu-pieds. 
Qui  te  fuivent  la  tejie  nuë, 
Pour  vn  proce\  defîx  deniers. 

Si  le  mérite  S"  la  vertu. 
Méritent  le  prix  debatu, 
Sur  l'ânerie  &  fur  le  vice. 
Toi,  qui  n'es  rien  au  pris  de  moi, 
Eftime  tu  que  ie  flèchiffe, 
Deuant  vn  âne  corne  toi  ? 
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EPIGRAME     TIRÉ     DV     LATIN 

DE    lEAN    SECOND. 

Dicite,  Grammatici,  cur  mafcula  nomina  Cunnus, 
Et  cur  faeinineum  Mentula  nomen  habet? 

GRAMMARiENS  dites  moi. 
Dites  nous  par  rctre  foi, 
D'où  vient  que  le  V .  de  l'home 
D'm  nom  féminin  Je  nome. 
Et  que  des  femmes  le  C. 
Pojfede  vn  majculin  nom  ? 

Cet  pour-ce  qu'vn  V.  s'enflàme, 
Aufervice  de  la  femme. 
Et  qu'vn  C.  bru/que  S*  vaillant. 
Va  pour  îhome  travaillant. 

D'VNE    VIEILLE 

qui  pleurant  le  vin  en  fon  yurèe,  feit  îuger  à  ceux  du 
banquet,  qu'elle  regretoit  le  vin,  qu'il»  buuoient. 

No  N ,  non,  bcnes  gens  ie  vous  prie 
Ne  aoiés  pas  qu'en  ce  banquet, 
La  bène-femme  foit  marrie. 
De  V excès  du  vin  qu'on  y  fait. 
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Le  vin  qui  la  trouble  à  cette  heure, 
Fait  prefumer  en  ce  fejîin. 
Que  c'eji  plutôt  le  vin  qui  pleure, 
L'excès  qu'elle  a  fait  fur  le  vin. 


D'VNE  DAMOISELLE 
qui  frappe  fon  vieillard  par  la  tête. 

SI  fa  main  te  frappe  à  la  tète 
Scai-tu  pour-quoi,  pauvre  cocu  ? 
Cet  que  iamais  ton  arbalète. 
Ne  la  frappa  bien  droit  au  eu. 

D'VN    RECTEVR 

ignare  &t  ftupide  qui  fut  contraint  de  haranguer 
le  feu  Roy. 

EST-CE  à  ce  coup  qu'il  faut  trembler? 
Faut-il  â  ce  coup  te  troubler? 
As-tu  peur  défaire  naufrage, 
Deuant  ce  Monarque  vaincueur. 
Qui  dbne  à  tous  ceus  du  courage, 
Qjii  cème  toi  manquent  de  cueur. 

Si  Fébusfeit,  par  fon  flambeau, 
Parler  de  Memncn  le  tableau, 
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Quand  tu  ferais  vn  cors  fans  ame, 
Vn  reâeur  fi  bien  feint  que  toi, 
Seroit-ilpas  digne  de  blâme 
D'être  muet  devant  le  Roi  ? 

Si  quelque  marbre  ou  quelque  roc. 
Portaient  au  lieu  de  toi  ce  froc, 
le  croi  quH\  feraient  des  miracles. 
Devant  ce  Soleil  de  nos  Rois, 
Sans  qui  les  mieux  difans  oracles. 
Demeurent  fans  ame  &  fans  vois. 

Si  tu  dis  bien,  il  te  loùra. 
Si  ta  voix  bronche  ilfupplera 
Au  deffaut  de  ta  pauvre  langue. 
Qui  iamais  n'avait  fait  le  vcru. 
De  dire  vnfeul  mot  de  harangue. 
Depuis  qu'au  monde  tu  t'es  veu. 
le  li  bien  de'-jafur  ton  front, 
Ou  que  tu  boitais  cet  affront. 
Ou,  fi  tu  peus  y  fatisfaire, 
Qjie  iamais,  en  cet  accident. 
Ton  pauvre  efprit  ne  le  peut  faire 
Sans  quelque  miracle  euident. 

Pauvre  &  trifie  vniverfité. 
Faut  il  qu'en  cette  aduerfite. 
Tu  fois  lefujet  de  ta  honte, 
D'auoir  norri  dans  ton  giron 
Vn  àne  de  cuivre  où  de  fonte 
Corne  la  vache  de  Myron  ? 

Au  moins  tu  deuois  à  l'injtant. 
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Qji'on  fut  cet  Idole  inftalant. 
Le  faire  animer  -par  vn  Mage 
Corne  Pygmalion  vn  iour, 
Q^i  fit  tant  que  Jon  bel  Image 
Devint  tout  vie  &  tout  amour. 

Mu/es,  pour  Dieu  prends  le  foin, 
D'vn  pauvre  efprit  botté  de  foin, 
Qjii  n'a  plus  qu'vne  âme  demie, 
Sans  que  f on  inégalité, 
Puijfe  offencer  la  qualité. 
De  votre  chère  Académie. 


ESCHANGE  D'AMOVR. 

MONSiEVR  au  deceu  de  Madame, 
Fourbijoit  lafervanîe  vn  iour. 
Elle  éprife  de  mèmeflame, 
Lui  rend  au  double  fon  retour. 

L'vn  va  l'amble  en  cette  partie, 
L'autre  au  galop  en  ce  métier, 
Come  vn  courtaut  d'académie. 
Sous  les  fejfes  d'vn  Efcuyer, 

Ce  ne  font  rien  de  part  &•  d'autre. 
Que  cous  de  bricole  &•  de  trou, 
Chacun  fur  le  lidfe  veautre, 
Corne  vn  veraut  dans  vnefoù. 

Et  bien,  Monfieur,  dit  laferuante, 
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Qiu  tTow>e\-yous  par  votre  foi, 
Qiii  de  nous  et  la  plus  fcavante 
Ou  de  Madame  ou  bien  de  moi  ? 
Par-dieu  ie  confejfe,  IfabelU, 
Q]te  cet  toi,  fans  f aller Jlatant, 
Monjîeur  ie  vous  croi  bien,  dit-elle, 
Vn  chacun  m'en  dit  tout  autant. 


D'VNE    VIEILLE    DÉGVISÉE 

qui  manque  de  biens,  de  meritte,  et  de  qualité, 
fe  fait  mener  en  carrofle. 


Pvis  qu'il  faut  qu'vne  vieilli  fouche 
Qjii  n'a  plus  qu'vne  dent  en  bouche. 
Se  tiem  dofe  en  fa  maifon. 
Cerne  en  fa  coque  vn  Limaçon, 
Faut  il  que  cette  vieille  rojfe, 
Sefqffe  trainer  en  carrojfe  ? 


RESPONCE 


C 


EUES  qui  ieunes  ont  le  faix  ^ Amour  porté. 
Vieilles  méritent  bien  de  vivre  en  liberté. 
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DEMANDE. 

SI  le  carrojfe  ne  Je  place 
Qiie  che-[  lès  gens  de  noble  race, 
Celle-ci  qui  côme  l'onfcait, 
Ne  fut  iamais  noble  en  effait, 
Et  qui  n'ejî  qu'vne  vieille  rojfe, 
Doit  elle  marcher  en  carrojfe  ? 


RESPONCE. 

I  l'habit  fait  le  Moine,  on  croit  à  la  façon 
>  Qu'elle  fait  Damoifelle  &  de  noble  maifon. 


DEMANDE. 

LE  carrojfe  gravement  brave, 
Defre  vn  train  bravement  grave. 
Celle-ci  n'a  que  la  moitié, 
D'vn  carrojfe  qui  fait  pitié. 
Pour  quoi  donc  cette  vieille  roffe 
Se  fait  el'trainer  en  carrojfe  ? 
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RESPONCE. 

HKCVftfjit  ce  qu'il  peut,  &  la  plus  part  des  gens 
Vit  non  pas  félon  Dieu,  mais  bien  félon  le  tens. 
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DEMANDE. 

LES  carrojfes  ne  font  vtiles, 
Qji'aux  Dames  de  Cour  è  de  riïïes, 
Et  qui  fe  promènent  au  loin. 
Celle-ci  qui  dedans  vn  coin. 
Ne  vit  qu'en  qualité  de  roffe. 
Doit  elle  marcher  en  carrojje  ? 


RESPONCE. 

A  vache  qu'on  entierre  en  l'herbe  ne  peut  pas, 
Plus  loin  que  f on  lien  émanciper  fes  pas. 


DEMANDE. 

V  Ni  femme  vieille  &frifée. 
Ne  fert  au  gens  que  de  rifée, 
Elle  fri^e  &  pouldre  en  tout  tens 
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Ses  beaux  cheueux  de  foixante  ans, 

Pour  pjrohre  dans  ce  carrojje 

Plus  ieune,  plus  riche,  &  moins  rojje. 


V 


RESPONCE. 

N  cheval  roJJe  S*  vieil,  pour  mieux  être  prijé 
Et  trouver  f on  marchand  doit  être  dèguifé. 


LE    KARESME-PRENANT   DES   MVSES, 
où  la  feance  des  gras  iours 

A    M.    BELOT,    CVRÉ    DE    MIL-MONT. 

Pvis  que  Bacus  aime  la  Mufe, 
le  veux  que  ma  plume  s'amufe, 
A  chanter  le  vin  maintenant. 
Le  dos  au  feu  le  cul  en  chaire, 
Joint  qu'en  ce  tans  de  bone  chère, 
Tout  et  de  Karefme-prenant. 

Beiot,  dont  l'humeur  iujie  &  libre 
N'a  iamais  fuivi  le  calibre, 
D'vn  tas  d'vfurier s  fans  pitié, 
Reçoi  ces  vers  que  ie-t'adrejfe 
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Dignes  ieflre  mis  fous  la  Preje, 
En  foreur  de  nctre  amitié. 

le  ne  aainsji  le  vin  ie  loue 
Qu'à  bon  droit  Von  me  defavoué. 
Ni  qu'on  me  puife  controller. 
En  cette  humeur  où  ie  œmpofe 
Si  ie  cageole  ^me  chofe. 
Qui  méfait  Tefprit  cageoler. 

Come  vn  Cor  ejl  vn  cors  fans  ame. 
Si  quelque  bon  vent  ne  l'enflàme, 
Baccusfans  la  Mufe,  n'efi  rien. 
Sans  Baccus,  la  Mufe  ejl  muette. 
Et  iamais  on  ne  veid  bon  Poète, 
Si  Je  vin  ne  l'échauffé  bien. 

Le  Poète  qui  de  bon  fin  manque 
Ceji  fans  bénéfice  vne  blanque, 
Ceft  m  cors  fans  mufcle  &fans  nerfs 
C'eji  vn  Traquenard  fans  avoine. 
Et  qui  non  plus  qu'vn  pauvre  Moine, 
Ne  peut  iamais  faire  bon  vers. 

le  ne  voi  rien  fi  difficile, 
Qu'vn  bon  vin  ne  rende  facile. 
Quiconque  du  vin  va  buvant 
Deflafque  ilfe  rend  redoutable. 
De  pauvre  ilfe  rend  refpeâàble, 
D'afne  il  devient  doâe  &fçavant. 

Sur  toutte  Boiffon  ie  n'afpire, 
Qji'au  bon  vin  par  qui  ie  refpire. 
Le  vin  ejl  mon  contantement. 
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Le  vin  nous  rend  Vame  difpoje. 
Quiconque  autrement  vous  propofe, 
C'ejî  vn  efprit  fans  iugement. 

le  n'aime  point  la  Maluoijîe, 
Elle  trouble  mafantajje, 
Le  vinfec  ejl  vn  vin  trop  cher, 
La  Cervoije  a  l'odeur  fcabreufe, 
Elle  rand  l'ame  tenebreufe, 
Et  le  cors  lourd  came  vn  Rocher. 

Le  vin,  qu'en  ces  vers  ie  louange, 
Se  fait  paroitre  (d  chofe  étrange) 
L'ennemi  de  nos  ennemis, 
L'ami  de  nos  amis  Jidelles 
L'entremetteur  des  grans  querelles, 
Et  le  Motteur  des  compromis. 

Il  n'ejifi  grande  controverfe 
Qu'vn  bon  coup  de  vin  ne  renverfe. 
Le  vin  ejî  le  iujie  Bourreau 
Des  procej  &  des  proceddures, 
Qui  fourmillent  à  toutes  heures, 
Dans  le  tumulte  d'vn  Barreau. 

Ceji  pourquoi  l'on  void  qu'vn  pauve  home 
Qui  ne  boit  que  du  ius  de  pome, 
Et  du  poiré  dans  fa  maifon, 
N'efi  iamaisfi  chaud  à  la  guerre, 
Qu'vn  Gafcon,  qui  deffur  fa  terre. 
Boit  du  vin  en  toutte  faifon. 

Fi  de  Petun,ji  d'eau  de  vie. 
Fi  de  quiconque  en  a  l'envie. 
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Vive  fur  tout  le  bon  vin  hlanc. 
Vive  le  vin  qui  reconforte, 
Rend  l'ame  plus  viue  &  plus  forte, 
Et  nourrit  le  cors  de  bon  fang. 

Le  vin  corne  Hipocrate  amjie, 
Ejl  fouverain  contre  la  Pefte, 
Le  vin  le  mauvais  air  corromt. 
Le  vin  rend  le  poltron  habile. 
Le  vin  relevé  vn  cueur  débile. 
Rend  l'ame  habile  &  l'efprit  promt. 
Le  vin  fait  parler  toutes  langues, - 
Le  vin  injhuit  l'home  aus  harangues. 
Et  norrit  la  femme  au  caquet. 

Il  n'ejlji  méchant  &Jt  herre. 

Qui  buvant  du  vin  à  plain  verre 

Ne  ja^e  come  vn  Perroquet. 

Quand  l'en  ai  l'ame  tranfportee, 

le  ievien  ainjî  que  Pentèe, 

Qui  veid  deux  Soleils  dans  les  deux. 

Le  Ciel  frémit,  la  terre  tremble. 

Chaque  home  a  deux  cors  ce  me  femble. 

L'air  bluette  devant  mes  yeux. 
Alexandre  aima  ce  breuvage. 

Et  iamaisfon  brave  courage. 

Ne  fut  aux  combat^  allumé. 

Si  fon  humeur  n'ejîoit  faifie. 

De  cène  divine  Ambrojie 

Dont  il  fut  iaSs  animé. 

Ce  fut  dont  le  fameux  JBnée 
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Voulut  malgré  la  dejhnêe, 
Ses  trijles  Joliats  animer. 
Lors  que  fur  la  Mer  violente, 
lunon  d'ire  toute  bouillante. 
Tâchait  de  les  faire  abîmer. 

Homère  qui  deffus  ce  boire. 
Nous  a  chanté  la  même  hijioire. 
N'eut  fi  bien  ioint  dans  f es  écris 
Son  Iliade  à  l'Odyffée, 
S'il  n'eujî  fon  humeur  embrafée, 
De  ce  vin  dont  il  fut  épris. 

le  croi  que  les  mêmes  Apôtres, 
Voudraient  en  France  être  des  nôtres 
S'ils  ejîoient  encore  vivans, 
Pour  faire  tous  les  iours  la  Cène, 
Sur  ce  vin  qui  rend  l'ame  faine. 
Et  les  efprit-^  net-{  &  fcavans. 

le  di  que  le  Sauveur  du  monde. 
Marchant  fur  la  Terre  &  fur  l'onde, 
Maudit  ce  mal-heureux  fejour, 
Lors  qu'il  planta  par  tout  la  Vigne, 
Fors  en  ce  lieu  qu'il  creut  indigne 
De  fa  grâce  &  de  fon  amour. 

Aujp  void  on  la  Normandie 
(Si  d'ailleurs  elle  n'en  mandie) 
Ne  goûter  onc  goutte  de  vin. 
Et  qu'on  ne  veid  iamais  Prouince, 
Si  pauvre  Jî  lafche  &  fi  mince. 
Faute  de  ce  boire  divin. 
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O  trois  S"  quatre  fois  encore, 
Heureufe  hoijon  que  i' adore. 
Autant  que  j'ejiime  celui. 
Qui  loin  de  bruit  6*  de  tempête. 
Ne  Je  romt  l'efprit  &  la  tête, 
Parmi  les  affaires  d' autrui. 


BACCANALE, 


LE    PRIVILEGE    DES    YVROIGNES. 


L'yvroigne  excellent  Gf  parfait. 
N'a  rien  au  cueur  de  contrefait. 
Et  iamais  fa  face  n'ejl  blême. 
Il  va  fi  peu  dijjimulant, 
Qp' il  parle  même  enfomeiUant, 
Le  plus  fouvent  contre  lui  même. 

Il  quitte  pourfuivre  Baccus 
Les  Pijîoles  6*  les  ecus. 
Son  ne\  porte  pour  riche  marque. 
Plus  de  grenad^  &  de  rubis, 
Qj/«  ne  fait  fur  fes  beaux  habis, 
La  fille  d'vn  puifant  Monarque. 

Il  parait  rouge  came  vn  coq. 
Plus  que  poison  il  fuit  le  choc, 


lamais  couteau,  dague  ni  pique 
N'ont  tire  de/on  noble  jlanc, 
Vne  feule  goutte  defang, 
Tant /on  courage  ejl  pacifique. 

Le  vin  ejl  tout  fan  élément. 
Rien  que  le  vin  tant  feulement. 
Ne  le  pofjede  &  le  gouverne. 
Bref  le  vin  le  fait  triomfer. 
Si  le  vin  ejloit  en  Enfer, 
Il  fer  oit  d'Enfer  fa  taverne. 

lefcai  qu'à  tout  plain  d'envieus, 
L'yuroigne  ejifi  fort  odieus, 
Qu'vn  chacun  des  pierres  lui  rue, 
Chacun  le  fuit,  chacun  le  court. 
Et  que  cejfant  qu'il  fait  lefourd, 
On  lui  ferait  quitter  la  Rue. 

Mais  quand  le  fot  peuple  le  fuit. 
Il  ejî  plus  feur  parmi  le  bruit. 
Que  n'ejl  vn  cheval  de  trompette, 
Il  n'entre  iamais  en  courrous. 
Il  fait  moins  de  cas  de  ces  fous. 
Que  d'ouyrfon  cul  quand  il  pette. 

Bref  tout  en  vn  beau  mot  ie  di, 
Ce  qui  fait  l'yuroigne  Hardi, 
C'eft  que  le  vin  en  ejt  la  Butte, 
Lors  qu'au  bouchon  frais  &  gaillard, 
Il  court  plus  roide  qu'vn  quillard, 
Ne  ferait  dejfus  vne  butte. 

Sur  tout  il  blâme  ces  efprits 


Qui  vendent  le  vin  à  faux  pris 
A  faux  tiltre  à  faujfes  mefures. 
Il  a  l'avarice  en  horreur, 
Il  ione  au  Diable  de  bon  cueur. 
Les  vfuriers  &  les  vfures. 

Il  hait  les  bruits  de  Mon-tauban, 
Cens  de  Rochelle  &  de  Sedan, 
Il  n'aime  qu'à  parler  de  rire, 
Et  de  tous  ceux  qui  vont  criant. 
Où  gît  le  vin  frais  &  f riant, 
Et  qui  chantent  le  Vaudevire. 

Lors  qu'il  ejlfur  le  vin  François, 
Il  dit  qu'il  aime  mieux  cent  fois, 
Mourir  le  ne\  dans  vn  beau  verre. 
Que  de  vivre  en  quelque  autre  part. 
Que  de  languir  fur  vn  rampart. 
Où  mourir  defoifà  la  guerre. 

Il  fuit  toutes  fortes  de  gens 
Fors  les  Soldats,  6"  les  Sergens, 
Greffiers,  Advocats,  &  Notères, 
Si  ce  n'ejl  quand  il  a  befoin 
D'engager  quelque  petit  coin. 
Pour  fubvenir  à  fes  affaires. 

Qji'eji-ce  qu'vn  yuroigne  n'èt  point  ? 
L'yuroigne  et  toù-iours  en  bon  point. 
Il  rit  il  boit,  il  faute  il  chante  ; 
Il  eji  frais  corne  vn  Pape-gai, 
Son  efprit  en  tout  tens  eJi  gai. 
Son  ame  n'ejl  iamais  méchante. 


V y  ur  oigne  fuit  fur  tout  l'excej, 
Non  du  bon  vin  mais  des  proce^,    . 
Il  done  au  Diable  l'avarice, 
L'yvroigne  accorde  à  tous  accors, 
Pourveu  que  iamais  dans  fou  cors, 
Lafource  du  vin  ne  tarijfe. 

L'yuroigne  -peut  en  tous  endrois, 
Vfer  librement  de  fes  droits, 
Sans  ru/e,  fans  fard,  fans  fallace, 
Chacun  fou\  lui  fe  rend  fournis, 
Sans  force  il  peut  fes  ennemis_ 
Forcer  de  lui  quitter  la  place  ; 

Qu'il  vomijfe  en  table  s'il  peut. 
Qu'à  pijje  dans  le  lit  s'il  veut, 
Qu'il  pette  qu'il  beugle  ou  qu'il  rotte, 
Fut  il  parmi  cent  Auocats, 
H  en  fait  aujjî  peu  de  cas. 
Que  d'vn  pauvre  afne  qui  fe  frotte. 

Il  peut  dans  fes  chauffes  chier, 
Et  les  porter  fans  ejfuier. 
Soit  qu'il  culbute  ou  qu'il  fourvoie, 
Sans  faire  ejlat  d'vn  peuple  fou, 
Qjii  le  fuit  cerne  vn  pauvre  lou, 
Lors  qu'il  chemine  par  la  voie. 

Quand  en  cet  ejiat  que  ie  croi, 
Il  rencontreroit  vn  grand  Roi, 
Il  ne  tourneroit  pas  vif  âge. 
Pour-ce  qu'il  eji  fi  glorieus, 
Qu'il  s'imagine  que  les  Dieus, 
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Lai  doivent  même  de  l'hcmage. 

Il  marche  en' toute  granité 
Tau-)  ours  la  main  fur  le  cojlè. 
Et  le  diapfeau  dejfur  l'aureiUe, 
Il  traine,  en  marchant,  fon  manteau. 
Il  chancelle  came  vn  bateau. 
Bref,  fa  démarche  ejl  fans  pareille. 


D'VN  OFFICIER. 

I'adhiki  en  premier  lieu  ta  riche  qualité 
Bien  que  ton  pauvre  efprit  n'en  fut  iamais  capable, 
l'admire  ton  Palais,  &  ta  venteufe  Table, 
Bien  qu'vn  chacun  y  foit  fort  maigrement  traité. 

ladmire  de  tes  biens  l'extrême  quantité. 
Bien  que  l'acqueji  en  foit  devant  Dieu  deteftable, 
l'admire  cet  ejiat  qui  te  rand  redoutable. 
Non  tant  pour  ta  vertu  que  pour  fa  dignité. 

ladmire  ton  orgueil  &  cette  longue  attente, 
Q}ii  promet  à  tes  yeux  cinq  mille  écus  de  rante, 
Et  dont  la  iujie  mort  ton  feu  père  a  mouche. 

Bref,  i'admire  l'éclat  de  ta  riche  Soutane 
.Mais  i'é  honte  de  quoi  l'on  dit  en  plain  marché. 
Qu'on  la  fit  tout  exprès  pour  Vvfage  ivn  afne. 
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D'VNE  IMVSTE  FORTVNE. 

l' HONORE  yn  Financier,  dont  l'hàncur  &  la  grâce 
Ne  démentent  iamais  les  belles  aâions, 
Et  dont  le  Ciel  réglant  les  iiijies  funâions , 
Fait  revivre  en  fes  mœurs  la  fplendeur  de  fa  race. 

L'avarice  iamais  dans/on  cueur  ne  Je  place, 
Sa  main  fuit  la  rapine  S*  les  corruptions, 
Il  ejl  au  Roi  fidèle  ^  fes  affeâions 
Veillent  foigneufement  la  pauvre  populace. 

Mais  f  abhorre  fur  tout  la  fortune  qui  fait 
Vn  riche  fuccejfeur  d'vn  efprit  imparfait. 
Et  d'un  buffle  enrichi  maint  treforier  de  France, 

Qui  corne  fon  ayeul,  fans  hèneur  &  fans  foi, 
Ne  plonge  ainf  que  lui  fes  mains  dans  la  finance. 
Que  pour  vivre  aux  dépens  du  public  &  du  Roi. 

Vne  ieune  beauté  de  l'aage  de  quinze  ans. 
Douce  graffe  vermeille  fi*  d'vne  riche  taille, 
Vne  vive  beauté  plus  chaude  qu'vne  Caille, 
Qjtand  il  faut  fe  refoudre  au  combat  des  Amans. 

Vne  aymable  beauté  dont  les  y  eus  attrayans 
Pourroient  Mars  fur  monter  au  fort  d'vne  bataille, 
Vne  extrême  beauté  dont  le  cueur  fe  travaille, 
A  trauailler  le  cueur  de  mille  pourfuivans. 

Vne  beauté  qu'amour  par  fur  touttes  élut. 
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Pour  charmer  fotq  fj  voix  Gr  chanter  fur  fon  lut. 
Les  plus  douces  langueurs  d'vn  beau  fein  (jui  foupire. 

Beauté  qui  pojjfede^  tant  d'amoureux  appas. 
Celui  qui  dans  ces  vers  feulement  les  admire, 
Pourroit-il  bien  les  voir  &  ne  vous  aimer  pas  ? 

Vne  vieille  Guenon  de  l'aage  de  cent  ans, 
Palle  maigre  boffue  &■  d'vne  horrible  taille, 
Vne  vieille  drappeaux  vne  vieille  ferraille. 
Qui  ne  fait  que  pleurer  le  changement  du  tans. 

Vne  vieille  qui  peut  fous  fes  yeux  effrayans 
Efpouventer  le  chef  d'vne  forte  bataille, 
Vne  vieille  fans  dens  dont  Tefprit  ne  travaille, 
Q}ià  rompre  les  dejfeins  des  généreux  Amans. 

Vne  vieille  Sorcière  à  qui  Sathan  apprit, 
A  conduire  en  ce  lieu  tant  d'oifeaux  que  l'on  veid 
Perdre  à  grans  coiis  de  bec  la  plus  part  de  nos  pâmes. 

Vieille  dont  les  Corbeaux  efperent  leurs  repas 
Qjticonques  en  reffent  le  domage  oii  nous  f ornes 
Pourroit-il  bien  te  voir  €r  ne  t' abhorrer  pas  ? 


UN    DE    LA    MVSE    ËPINEVSE, 


•»Tf  Vtf  tîr  ■♦I^  ^îf  tîf  tîf  tl'  ^  tîf  rii 


CALLIOPE 


Loi   éMVSE  %prcALlE 


AU    ROY 


Sur  l'heureux  succès  des  armes  de  Sa  Majesté,  durant 
les  Années  1 631  Se  1623. 


3Ç,  P^^JjÇ  V I  s Qv  E  <f<  flus  en  plus  as  âmes  infideïles, 
Vonùjfent  contre  toi  leurs  fiâmes  aiminelUs, 
Que  tout  leur  but  ne  gU,  qu'à  vivre  en  tout 
orgueil. 

Sans  foi,  fans  Roi,  fans  loi,  fans  raifon,  fans  confeil, 
Marche  marche,  grand  Roi  ;  fui  tes  faintes  hrifées 
Ainji  que  faintement  tu  les  as  commencées. 
Et  que  Dieu,  qui  des  Rois  féconde  le  deffein. 
Ta  mis  Vaddreffe  au  caur  les  armes  en  la  main. 
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Purge  auecques  le  fer  cet  incurable  ylcere; 
»   Où  l'huile  eji  fans  pouvoir  le  fer  ejlnecejjaire, 
»  De  peur,  comme  l'on  dit,  que  le  membre  infeâé, 
»  Ne  renie  enfin  de  tans  le  corps  fain  tout  gâte. 
Tu  le  peux,  tu  le  veux,  &  la  France  angoijfeufe. 
Attend  ce  iujle  effet  de  ta  main  genereufe. 

Lafaifon  t'y  convie,  &  tes  braves  Sujetj, 
Approuvants  tes  deffeins  &  tes  fages  projet\. 
Brûlent  d'impatience  &  forcenent  d'envie. 
De  perdre  en  cette  guerre  S*  les  biens  ù  la  vie. 
Guerre  iujie  ou  iamais,  puis  qu'elle  a  pourfon  but, 
Et  l'honeur  de  l'Eglife  &■  l'heur  de  ton  falut. 

He  !  qu'eut  fait  ce  grand  Roy,  dont  tu  portes  l'Image, 
Pour  ejîre,  comme  lui,  fi  vaillant  ^  fi  fage. 
Si  ces  gens  que  fa  dextre  aji  bien  confervej. 
Se  fuffent  contre  lui  fauffement  élever? 
H  les  eût  mis  en  poudre;  &  leur  trijle  avanture. 
Eût  fervi  d'exemplaire  à  la  Race  future. 
Contre  ceux  qui  voudroient  enfraindre  vne  autrefois. 
Les  Préceptes  de  Dieu,  la  dignité  des  Rois. 

Ainjj  doi-tu  grand  Roy,  digne  fils  d'vn  tel  père 
Suivre  de  tes  deffeins  l'entreprife  profpere,    . 
Si  bien  tôt  ces  efprits,  de  qui  l'orgueil  Jî  fier, 
Ejî plus  ferme  qu'vn  Roc,  &•  plus  dur  que  l'acier. 
Ne  vont  fe  projiernants  aux  pieds  de  ta  clémence 
Pour  expier  leur  crime  &  purger  leur  offence. 

Dieu  qui  donna  l'addreffe  au  fage  Salomon, 
La  clémence  à  David  6*  la  force  à  Samfon, 
La  lujiice  à  Moyfe  en  tous  fes  exercices. 
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Tes  Armes  conduira  fous  f es  heureux  aufpices 
Pui/qu'en  fagejfe  &  force  en  iujtice  &  douceur. 
Tu  pojfedes  tout  feul  ces  vertus,  dans  ton  caur. 
Dont  Sjlomon,  David,  &  Sam/on,  &-  Moyfe, 
Conferverent  leur  peuple  6»  l'hèneur  de  l'Eglife. 

Ta  valeur  te  fera  marcher  dejfur  l'Afpic 
Et  pjjjerfur  le  ventre  au  rufe  Bafilic; 
Sans  que  ton  ennemi  plus  longuement  abbufe, 
(SiKi,  pardcne  moi  fi  de  ces  termes  j'vfe) 
Du  fruit  de  ta  clémence  ainfi  comme  iadis, 
Lors  que  faincueur  Tu  titis  ces  rebelles  captis. 
Et  quefauvanT  la  vie  à  ces  trifies  canailles. 
Tu  privas  pour  iamais    leurs  villes   de  Murailles, 
Apres  qu'en  gemijjant  ils  iurerent  leur  foi 
De  ne  porter  iamais  les  armes  contre  toi. 
Mais  ilsfeirent  bien  voir  leur  parole  aujji  faulfe 
Qjie  leur  maudite  erreur  dont  le  Diable  fe  gaujfe. 
Car  ils  n'ont  pas  plufiot  la  corde  hors  du  col, 
Qii'ils  reprenent  le  cours  de  leur  perfide  vol. 
Ils  redoublent  leur  rage  &  font  tout  leur  pojpble 
Pour  rompre  les  efforts  de  ta  dextre  invincible. 
Font  reuoir  leur  démarche  &  parmi  leurs  méchefs 
Ramaffant  des  Soldats,  refont  des  nouveaux  chefs, 
Qui  fuivis  d'vn  fatras  de  troupes  infolantes. 
Exercent  leur  fureur  dans  les  Faux-bourgs  de  Nantes, 
Affrontent  tes  fujetj  vont  les  prefires  preffant, 
Et  brûlent,  enragés,  les  logis  enpaffant. 
Tandis  que  ta  prefence  efi  ailleurs  retenue. 
Et  qu'en  tes  beaux  exploits  ta  valeur  continue. 
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Mais  toi,   Sire,  mais  toi,  qui  de  iour,  qui  de  nuit, 
Veilles  fur  le  bon  heur  qui  tout  par  tout  te  fuit, 
Tu  leur  fais  bien  paroître  â  bon  droit  tout-à-l'heure, 
Que  leur  ferment  ejî  faux  &■  ta  parole  feure, 
Difpofant  tes  foldats  l'on  te  void  refolu. 
De  punir  vivement  leur  ferment  dijfolu; 
Tu  marches  en  campagne,  6*  ton  ire  embrafée. 
Donne  comm'  vn  éclair  fur  leur  troupe  abbufée. 
Bien  que  plus  greffe  en  nombre  &  nonpas  en  pouvoir, 
Que  la  tiene  oii  ton  cueur  par  fur  tout  fe  fait  voir. 

Rien  après  Dieu,  que  toi,  n'enflamme  tes  Gens-darmes, 
Dont  le  bonheur  ne  git  qu'au  bonheur  de  tes  Armes, 
Tu  parois  à  la  Tejie  vn  Croijfant  qui,  nouveau. 
Sur  mille  aflres  nuiteux  fait  briller  fon flambeau. 

Rien  ne  peut  retenir  ta  vaillance  guerrière, 
Qji'on  void  en  cejl  ajfaut  parroUre  la  première, 
Sans  que  ta  Majefîè  brille  plus  richement. 
Que  du  fer  qui  la  couvre  &  luifert  d'ornement. 

Plus  foigneux  des  combats  que  des  vaines  pareures, 
Tu  méprifes  le  fard,  le  clinquant  des  doreures, 
Oufï  rien  te  fait  brave  ou  remarquer  te  fait, 
C'efi  ta  bouche  au  Confeil,  ton  courage  à  l'effet. 
Vn  Panache  ondoyant  fur  ta  clere  Salade, 
Sert  de  marque  à  ta  gloire,  à  ton  caur  de  parade. 
Ta  main  porte  pour  Sceptre  vn  glaive  en  ce  duel, 
Dieu  tefert  de  Bouclair,  de  Corone  le  Ciel,  ■ 
Bref,  on  diroit  à  voir  ta  Majejlé  Royalle, 
D' Alexandre  le  Grand  monté  fur  Bucephale. 

Mais  ainfl  qu'vn  Lyon  difperfe  furieux. 


Les  plus  fiers  animaux  qui  s'offrent  â /es  yeux. 
Tu  n'as  fur  l'ennemi  plujîôt  iette  la  veuë, 
Qjie  leur  chef  perd  courage  au  iour  de  ta  venue. 
Il  fait  voile,  il  s'enfuit,  &  femble  que  les  yens. 
Pour  lui  fauver  la  vie  ayent  trop  peu  de  tens. 
H  laiffe  pour  Vècotfes  Soldats  fur  la  place ^ 
Qui  n'efperent  plus  rien  qu'vne  féconde  grâce. 
Mais  en  vain  fur  ce  but  leur  efpoir  s'entretient. 
Ton  cueur  qui  de  leur  crime  à  iamais  fe  fouvient. 
Ferme  à  leur  cris  l'aureille  &fa  grâce  à  leurs  larmes. 
Pour  les  faire  pajjer  par  la  rigueur  des  armes. 
Tu  les  iettes  par  terre  &■  les  mets  en  morceaux. 
De  leurs  cors  tronçonnei  fe  paijjent  les  Corbeaux. 
Tu  n'en  fauves  pas  vn,  &  l'on  roid  ton  épie. 
Dans  leur  pariure  fang  iufqu  aux  gardes  trempée. 

Et  comme  on  veid  le  fang  des  Geans  camajjiers. 
Engendrer  des  efprits  pires  que  les  premiers, 
A  peine,  ô  puijfant  Roi,  cette  engence  exécrable. 
Eut  fenti  de  ton  bras  V ardeur  incomparable, 
Qpe  leur  fang  fe  r' anime  &  malgré  leurs  malheurs 
R'attife  dans  leur  fein  cent  nouvelles  erreurs, 
Qjiifont  revivre  en  France  au  fort  de  tes  conqueftes. 
Non  m  Hydre  à  fept  chefs,  mais  vn  Monjlre  à  cent  teftes, 
Monjîre  que  ta  vertu  par  f es  iujles  efforts. 
Doit  faire  vn  iour  mourir  de  cent  fortes  de  morts. 

Or  voyant  que  leur  Seâe  &  leur  foie  arrogance. 
Pour  vaincre  ton  pouvoir  a  trop  peu  de  puijfance 
Ils  changent  de  méthode  Crpour  dernier  recours 
Vont  chei  les  Efirangers  mandions  du  fecours. 


Tandis  qu'en  ce  dcjfein  ces  rujés  crocodiles, 
Tâchent  encor  vn  coup  par  leurs  larmes  fubtiles, 
De  gaigner  ta  clémence  attendant  qu'ils  verraient 
Succéder  à  leur  gré  ce  dejfein  qu'ils  avaient. 
Ils  vont  de  ça  delà;  leurchetive  infortune. 
Les  force  depefcher  dans  la  bourfe  commune. 

Lors  Dieu  jcait  que  d'auisfemés  de  toutes  parts, 
Dieu  fcait  que  de  paquets  de  tous  côtés  épars, 
Qjie  d'argent  épandu  par  toute  l'Angleterre, 
Combien  en  Alemaigne  &par  Mer  &  Terre, 
Pour  foudoier  vn  tàs  de  picoreurs  confus. 
Qui  leur  poulier  quittant  pour  fuivre  leurs  abbus, 
Et  qui  prejfe'^  de  faim  livreroient  miferables. 
Pour  croquer  leur  argent  leur  ame  à  tous  les  Diables. 
Mais  ils  furent  deceus  lors  que  deux  cents  Anglais, 
Moururent  aufecours  des  pauvres  Rochelois, 
Et  qu'au  plus  bel  efpoir  de  leurs  vaines  liejjes. 
Le  comte  de  Soijfons  les  fait  tailler  en  pièces. 

l'ajoute  à  ce  propos,  cette  fable  de  Rats, 
Qui  furmonte^  de  faim  dans  certain  vieil  cabas. 
Quittèrent  leur  fejour  en  faveur  dedeffendre. 
Leurs  amis  que  les  chats  par  force  veulent  prendre. 
On  leur  ouvre  la  porte  ;  &  (bien  venus  qu'ils  font) 
De  prendre  du  repos  chacun  d'eux  les  femond. 
Ce  ne  font  que  fejlins  que  ragoûts  qu'alegrejjes 
Qu'efpoirs  de  bonfucces  de  leurs  belles prouejje.' , 
Bref,  ils  ont  telle  attente  en  leurs  bons  compaignons, 
Qu'ils  méprifent  des  chats  les  ajfauts  plus  félons, 
Ils  affilent  leurs  dents,  ils  drejjent  leurs  aureilles. 
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Rèfolus  de  combattre  &  de  faire  merveilles. 
Sortent  hors  de  la  paille  &  comme  ils  font  fortis , 
Ils  donnent  vivement  fur  leurs  fiers  ennemis, 
Mais  leur  attente  hélas  !   eut  fi  peu  de  durée. 
Que  de  tout  ce  qu'ils  font  tous  les  chats  font  curée. 

Aujfi  croi-je  en  effet  que  ces  Gens  égarés. 
N'auront  pas  meilleur  fort  que  leurs  confédérés  y 
Si  manques  de  cervelle  ils  font  fi  teméréres, 
De  mettre  encor  vn  coup  le  nej  dans  tes  affaires. 
Ce  n'efi  pas  de  prefent  qu'ils  fcavent  Dieu  merci. 
De  quel  bois  tes  Soldats  fe  vont  chauffant  ici. 
Ils  le  fcavent  du  tans  qu'ils  penfcrent  bravaches. 
Pâturer  dans  la  France  6*  lem-s  beufs,  &  leurs  vaches. 
Lors  qu'en  deux  pas  vnfaut,  le  Roi  Charles,  dit  on. 
Leur  feit  lever  lefiege  à  beaux  cous  de  bàtcn. 

Tandis  que  ta  valeur  les  attend  de  pied  ferme 
le  veux  de  mon  difcours  fuivre  le  premier  terme. 
Pour  dire  que  l'enfer  n'a  rien  defifubtil. 
Dont  leur  Seâe  infidelle  S*  leur  traître fufil. 
N'ait  tiré  l'Elixir  &  la  plus  vive  amorce 
Pour  leur  force  aviver  et  vue  plus  vive  force. 
Faire  Svnfeu  tout  fimple  &  près  qu'anéanti, 
Vn  brasier  qui  iamais  ne  puiffe  efire  amorti. 

Mais  comme  on  void  fouvent  leurs  malices  deceuës. 
Pour  n  efire,  comme  on  dit,  que  de  fil  blanc  coufuës  ; 
Tu  meprifes  leur  brigue;  S*  ces  trifies  Hibous, 
Qui  ne  fifflent  iamais,  qu  en-fermes  dans  leurs  trous, 
Veirent  au  mefme  infiant  tes  guerrières  Phalanges 
Foudroier  de  tout  point  leurs  embûches   étranges. 
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Et  leur  fAt  confejfer,  grand  Prince,  à  leurs  dépens, 
Ta  parole  certaine  &•  leurs  cueurs  decevans. 
Et  qu'étant  Roi  de  France  ils  doivent  reconoïtre, 
Qu'en  dépit  de  leurs  dents  tu  dois  ejire  leur  Maijlrc. 
Ta  clémence  qui  change  en  leur  endroit  de  nom 
Ne  fonge  plus  qu'au  fang  &•  non  plus  au  pardon. 
Tu  vas  devant  Clerac  ville  ingrate  &  mutine, 
Qui  jlotante  aufujet  de  fa  propre  ruine, 
Te  reffufe  la  porte  &■  croyant  à  Sathan, 
Suit  l'aveugle  chemin  qu'a  tenu  Mon-tauban. 

Toi,  de  qui  l'Orient  heureufement  rayone, 
Sur  les  fanglants  combats  de  l'horrible  Bellone, 
Tu  difpofes  ton  Siège,  &, malgré  les  ha:^ars, 
Tu  remarques  la  place  &  campes  tes  Soldars, 
Soit  que  dans  la  tranchée,  ou  Joit  que  dans  les  jappes, 
Les  vns  Joient  employé^;  ou  Joit  qu'aux  contr'-efcarpes 
Les  autres  Joient  prefix  ;  Joient  qu'ils  veillent  tousj  ours 
Qu'aux  ennemis  bloque^  on  ne  done  Jecours, 
Tandis  que  de  pied  ferme  on  Joutient  les  Jailliès, 
Que  font  dejfus  le  camp  les  troupes  ajfaillies. 
Chacun  comme  à  l'envijait  conoître  en  effet. 
Combien,  à  ton  Jervice  il  porte  de  rejpeâ. 

En  cejanglant  duel,  en  cette  âpre  écarmouche, 
L'vn  met  bas  cettuici,  l'autre  a  terre  le  couche, 
L'vn  a  le  bras  tronqué  ;  l'autre  a  percé  le  flanc. 
L'autre  horrible  de  cous  de  poujjîere  &  de  Jang. 
Le  Jang  coule  par  tout,  &  tant  plus  il  découle. 
Moins  cejfe  le  Soldat,  moins  de  Jang  il  Je  Joule, 
L'vn  avance  Jur  l'autre,  &  l'autre  tout  Joudain, 
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Le  rejette  en  arrière  &  rend  f on  efpoir  vain, 

La  yiâoire  eft  douteufe  &  l'injiable  fortune, 

Semble  au  vns  favorable,  aux  autres  importune. 

Mais  les  tiens  font  Jî  bien.  Grand  Roi,  qu'enfin  de  tans. 

Us  faujfent  leur  deffenfe  &  leurs  retrenchemens  ; 

Domnt  aux  ennemis  vne  fi  vive  chajfe. 

Que  neuf  cents,  contre  cent,  demeurent  fur  la  place. 

Mais  comme  on  void  fouvent  méfiés  dedans  nos  cueurs. 
Les  douleurs  de  plaifirs,  les  plaifirs  de  douleurs. 
Et  comme  en  mefme  iour  Juppiter  nous  envoie, 
La  pluie  Sr  le  beau-tans,  la  trifiejje  &  la  joie, 
Ainfi  parmi  tant  d'heur  &  tant  de  bons  fuccès. 
Ton  cueur  Je  fent  touché  de  maints  iufies  regrés. 
Approuvant  le  mal-heur  de  ces  âmes  rebelles. 
Et  regrettant  la  mort  de  tes  Soldats  fidelles, 
Tu  plains  Titmisfur  tous  ;  ce  Termes  qui,  diuin, 
Vcid  naître  ici  le  terme  6*  l'heure  de  fa  fin. 
Et  de  qui  la  valeur,  qui  mérite  vn  volume, 
A  didé  fous  ton  Nom  cet  Eloge  à  ma  plume. 

-Vniqve  honeur  du  Monde  !  à  qui  mille  guerriers. 
Ont  faaé  leurs  regrets  Gr  leurs  iufies  lauriers. 
Pour  qui  ton  Prince  même,  en  faveur  de  tes  armes, 
Arrou\a  ton  cercueil  de  maintes  iufies  larmes, 
Puifqu'vn  fi  grand  Monarque  àfoupiré  ta  mort. 
Qui  ne  plaindroit  helas  !  la  rigueur  de  ton  fort. 
Si  toutes-fois  le  fort  déplorable  ie  nomme. 
De  celui  qui  f  es  iours  pour  fon  Prince  confome. 
Et  qui  trouve  plus  d'heur  de  mourir  fous  fa  /oi, 
Que  de  vivre  inutile  aigres  d'ynfi  grand  Roi. 
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AuJJî  fats-tu  bien  voir  de  quelle  hien-vueillance , 
SrRE,  tu  cherijfois  de  Termes  la  vaillance. 
Car  la  Parque  plus-tôt  n'eût  termine  fes  jours, 
Qii'en  ta  grâce  Clérac  -perdit  tout  fon  recours  ; 
Et  comme  vn  foudre  émeu,  qui  malgré  les  nuages 
Qui  s'oppofent  venteux  au  cours  de/es  orages. 
Tonne,  êclere,  forcené  &  détruit  irrité. 
L'orgueil  plus  éminent  d'vnefiere  Cité, 
Ainfi  grand  Prince,  ainji  ta  valeur  irritée, 
Redouble  fur  Cleracfa  colère  indontée  ; 
Tu  pointes  tes  canons  qui  bruyans  fous  ta  voix. 
Battent  Jî  chaudement  par  trois  ou  quatre  endrois, 
Qu'en  moins  de  trente  cous  ton  foudroiant  tonnerre, 
lette  en  bas  les  clochers  &  les  maifons  par  terre. 
L'air  bruit,  le  ciel  s'horrible,  vn  chacun  void  voler. 
Mille  Cors  tronçonne^  par  le  vague  de  l'air. 

Eux,  voiant  de  combien  la  partie  ejl  malfaite. 
Et  que  le  Ciel  ailleurs  leur  attente  rejette. 
Que  quin\e  cents  des  leurs  font  morts  devant  leurs  yeux. 
Et  que  la  force  même  ejîfans  force  pour  eux, 
Qu'vn  chacun  voit  Clerac  clérement  dépourveuë 
Des  plus  beaux  ornemens  qui  contentaient  leur  veué, 
Qjie  leurs  murs  font  fans  murs  &  fans  force  leurs  forts, 
Leurs  logis  fans  retrête  &  fans  fruiâ  leurs  efforts. 
Ils  lèvent  l'ail  au  ciel,  &  detefant  leur  vice, 
Implorent  tes  bonte{pour  vn  dernier  office. 
Et  bien  qu'ils  foient  contraints  de  perdre  en  ces  mal-heurs, 
Leurs  biens,  leurs  libertés,  leurs  droiâs,  &  leurs  honeurs, 
Chacun  d'eux  toutefois  bien  peu  de  chcfe  ejîime 
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Vne  perte  Jî  grande  à  l'égal  de  leur  crime, 
Moyenant  qu'il  te  plaife  au  fort  de  leurs  mechefs 
De  leur  fauver  la  yie  en  te  rendant  les  clefs. 
Mais  toi,  dont  le  courage  &  la  fage  prudence, 
Tienent  la  bride  ferme  au  cours  de  ta  clémence. 
Tu  reffufes  leurs  vaux  ;  &  ton  iujîe  couroux 
Veut  fur  tout  pajjer  outre  &  pourfuivre  fes  cous, 
Sans  tes  humbles  fujets  dont  les  humbles  prières 
Regaignent  fous  leurs  nom  tes  grâces  coutumieres. 
Si  bien  que  maigre  toi,  ta  Majejié  fit  voir, 
Qjie  ta  grâce  en  tous  lieux  furmonte  ton  pouvoir, 
Donant  viâorieux  &  vaincu  de  leurs  larmes, 
La  yie  à  tes  vaincus,  leurs  biens  à  tes  Gens-d'armes. 

Or  pendant  que  le  Ciel  veille  fur  tes  dejjeins. 
Dont  les  heureux  fucces  fe  rendent  fi  certains, 
Qjie  Montauban  fe  fiatte  en  l'orgueil  qui  l'abbufe. 
Et  qu'en  ce  mefme  erreur  la  Rochelle  s'amufe. 
Tu  pourfui  ta  carrière;  &  comme  vn  beau  Soleil, 
Q}ti  promenant  au  Ciel  fon  flambeau  nompareil. 
Ne  chemine  iamais  par  les  degrés  Celefies, 
Sans  produire  des  fruiâs  aux  humains  manifefies. 
Bel  Afire,  tout  ainfi,  tout  ainfi,  mon  grand  Roi, 
Iamais  par  tes  cite\  marcher  ie  ne  te  voi. 
Que  tu  ne  fajjes  naifire  au  fouhait  de  la  France, 
Des  fruiâs  de  ta  douceur,  des  fruiâs  de  ta  vaillance. 
Et  fi  quelques  brouillas  pourfuivent  ton  flambeau. 
Cet  pour  rendre  fon  luflre  &  plus  cler  &  plus  beau. 
Rien  ne  t'efl  impojfible  ;  &  parmi  les  obflacles. 
Tu  produis  les  effets  de  nos  iufles  Oracles, 
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Tu  vaincs  tes  ennemis  au  milieu  des  ajfauts. 

Tu  renverfes  par  terre  &  villes  &  châteaux. 

Tes  généreux  foldats  anime-{  au  carnage. 

N'entendent  qu'aux  clerons,  qu'auxTambours,  qu'aupillage, 

Les  plaintes  &  les  cris  des  ennemis  félons, 

Se  perdent  dans  l'horreur  de  tes  fouffreux  canons, 

Ouji  rien  les  entend  c'ejî  ta  mifericorde, 

Qui  l'vn  fauve  du  glaive  &  l'autre  de  la  corde. 

Témoins,  Roy  an,  Lomhet-(,  &  Saint  lean  d'Angely, 
Caumont,  Saint  Anthonin,  Bergerac,  &  Sully, 
Nevers,  &  Mont-Flanquin,  Albiac,  Négreplijfe, 
Saint  Maixant,  Fontenai,  réduit  à  ton  fervice, 
lergeau,  Saumur,  Lodun,  Chatelleraud,  Niord, 
Qiii  te  rendent  les  clef  s  fans  faire  aucun  effort. 
Témoins  Thouard  encor.  Taille-bourg,  &  Sanferre, 
Qui  fans  aucune  forme  ou  de  rufe  ou  de  guerre, 
Se  rendent  fous  tes  loix,  tout  ainjt  qu  Argentan, 
Cadenac,  Catignac,  Carmain,  &  Pontorfon, 
Sainte-foi,  Pui-laurens,  Gignac,  Lunel,  faint  Gilles, 
Nifmes,  è  Montpellier,  é  tout  plain  d'autres  villes, 
Qjii  prifes  dans  vn  an  par  force  ou  par  douceur, 
Ont  efprouvé  ta  grâce  &  connu  ta  valeur. 
Où  cent  chefs  combatt ans  fous  ta  grandeur  fupr-ème. 
Ont  rendu  prou  d'effets  de  leur  vaillance  extrême, 
Dont  ie  tai  maintenant  le  nom,  la  qualité. 
Pour  confacrer  leur  gloire  à  l'Immortalité, 
Lors  que  famé  cet  heur  de  t' ourdir  vne  hijioire, 
Où  la  Mufe  elle  mefme  &  la  mefme  vidoire, 
Publiront  plus  à  plain  d'vne  éternelle  voix, 
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Non  tes  aâes  pqffUi,  non  tes  prefens  explois, 
Ains  tes  braves  ajauts,  ains  tes  faits  Heroi(pies, 
Tes  Triomfes  facrq,  tes  effetj  magnifiques. 
Tes  généreux  de  feins,  tes  fieges  commence^. 
De  villes  prife'  â  force  &  de  Châteaux  forcej, 
Tes  combats  valeureux  dont  ces  maudites  pejïes. 
Sans  cejfe  rougiront  nos  Théâtres  funejîes, 
lufqu'à  ce  que  le  ciel  cette  grâce  t'ait  fait. 
De  rendre  ton  couroux  dans  leurs  fang fatis fait. 
Si  leur  aveugle  orgueil,  Jt  leur  fiere  infolence 
Ne  préviennent  en  bref,  ta  Royale  clémence. 
Et  n'éteignent  le  cours  de  tes  iujîes  ardeurs, 
Non  par  des  feins  foupirs  mais  par  des  iujies  pleurs. 
Remettant  en  tes  mains  le  rejle  de  tes  places, 
Qji'ils  occupent  encor  par  guerre  ou  par  falaces. 
Bien  que  fous  quelque  caufe  ou  couleur  que  ce  f oit. 
Nul  après  Dieu,  que  toi  ni  puijfe  auoir  de  droit  : 
Ce  qui  fait  qu'vn  chacun,  excepté  l'Angleterre, 
Et  leurs  confédéré^  voudroient  en  cette  guerre. 
Mourir  cent  fois  pour  toi.  Sire  que  plût  à  Dieu, 
Qu'en  tes  chères  faveurs  ma  Mufe  eût  quelque  lieu, 
le  te  fuivrois  par  tout;  ^  parmi  tant  d'Orfèes ; 
Qui  chantent  à  l'envi  l'honeur  de  tes  Trofèes, 
le  pajjerois  plus  outre,  &  bruirois  iufque'aux  deux, 
D'vnfon  mci/le  &  hardi  tes  exploîs  glorieux. 
Dont  l'éternel  volume  ainf  qu'vne  Iliade, 
Porterait  fur  le  front  le  nom  de  Galliade, 
Sans  attendre,  importun,  de  mon  doâe  labeur. 
Autre  grâce  plus  belle,  ou  plus  digne  faveur, 


Qjiejî  peu  qu'il  plairait  à  ta  bonté  propice. 

De  nourrir  déformais  ma  plume  à  ton  fervice, 

Q}ii  fans  faire  le  vain,  mérite  plus  de  prix, 

Qji'vn  tas  de  vieils  griffons,  qu'vn  tas  de  vains  efpris, 

Qjii  fans  foi,  fans  hèneur,  fans  refpeâ,  fans  mérite. 

Briguent  indignement  ta  grâce  favorite, 

Chancrent  ton  pauvre  peuple,  épuifent  tes  trefors. 

Et  qui  de  freffuriers  font  devenus  Milords, 

Tandis  que  ieune  Atlas  ton  cueur  plain  de  vaillance, 

Vafuant  fous  le  faix  de  l'EJlat  de  la  France. 

Ou  lien  fi  le  deftin  coniuré  contre  moi, 
Me  ravit  ce  bon  heur  d'eflre  conu  de  toi, 
Puiffè-je  en  ta  faveur  dans  quelque  folitude. 
Vivre  dejjus  le  Livre  &  mourir  fur  l'étude, 
Sans  qu'vn  Monflre  importun  de  proce^  obfîinés 
Qjii  deffus  mon  repos  font  du  tout  acharnés, 
Banniffe  mes  efprits  des  Mufes  folitaires. 
Pour  vacquer  aux  affauts  de  cent  guerres  contraires. 
Guerre  pire  cent  fois  que  celles  qui  nous  font 
Mourir  dans  tes  combats  le  Laurier  fur  le  front. 
Guerre  qui  pour  fon  chef  a  cent  Monflres  difformes, 
Forme-{de  divers  cèrs  &  de  diverf es  formes, 
Qjii  prend  pour  bataillon,  6*  qui  prend  pour foldars 
Les  chagrins,  les  foucis  feme-[  de  toutes  pars. 

Ici  l'on  ne  difcourt  que  d' offrons  &  de  brigues 
Qpe  d'HuiJJiers,  de  Sergents,  de  frais  &  de  fatigues, 
Procureurs,  Advocats,  bien  -6'  mal  confulte\. 
De  Greffiers  excejjifs,  de  luges  affeâes. 
De  cayersfuperflus,  d'outrageufes  fentences, 


De  j fîmes  excejjifs,  ^excejjives  depenfes. 
De  minuttes,  iefacs  de  pièces  bien  fournis. 
De  taxes  d'examents,  de  rapports  infinis. 
De  propos,  de  refponje  en  réplique  &  duplique. 
De  maint  brevet  caffe  pour  n'ejhe  iuridique. 
De  reproches  de  faons,  d'appeaux,  de  cautions. 
De  contraâs  difpute^  de  mille  infcriptions. 
De  Notaires  notés  qui  font  fur  les  villages. 
Cent  fois  pires  que  lous  au  milieu  des  herbages, 
Qjii  pour  leur  crime  étans  jujlement  interdis. 
Sont  fouvent  par  la  bourfe  injuftement  remis. 

Bref,  ce  ne  font  qu'aguets,  qu'hameçons,  précipices. 
Qu'enfers,  qu'obfcurités,  qu'abîmes,  &  fupplices, 
Labyiinthes,  écueils,  Syrtes  infortunés. 
Contre  les  gents  de  bien  feulement  deJHnés, 
Qui  fardes  de  fou^-ris,  &  fucre^  de  cajfades. 
De  feints  coiis  de  chappeau,  de  feintes  bonetades. 
De  promejfes  de  vent,  d'infidelles  ferments. 
Sont  pires  mille  fois  que  ne  font  les  Serpens, 
Qjii  cachej  bien  fouvent  fous  lesfieurs  les  plus  belles. 
Navrent  nos  pauvres  cueurs  de  leurs  pointes  mortelles. 
Où  ie  croi  qu'à  la  fin  le  Diable  fe  perdroit, 
Qpand  le  Diable  en  procès  auroit  le  milleur  droit. 
Bien  que  tout  ce  qu'on  void  de  plus  fier  en  ce  monde 
Viene  de  l'Enfer  même  oii  toute  rufe  abonde. 

Qui  font.,  Sire,  leurs  chefs?  Sont  toutplain  ivfuriers, 
Qjii  gaignent  (n'en  déplaife  à  nos  bons  lujiiciers) 
Cent  fois  plus  de  procès  par  faveurs  &  par  rufes, 
Qji'vn  miferable  Poète  auec  vn  cent  de  Mufes, 


Si  pour  juge  il  n'élit  vn  luge  revejîu, 

Des  plus  beaux  ornemens  dignes  de  fa  vertu. 

Guerre  inique  fur  tout  ;  guerre  qui  nous  confomme. 
Guerre  où  le  plus  méchant  ejî  le  plus  habile  home, 
Guerre  aux  Mufes  contraire,  vtile  à  ces  corbeaux, 
Qui  de  leur  Norriçons  fe  déclarent  bourreaux. 
Et  qui  fans  foi,  fans  loi,  fans  code  &fans  digefie. 
Font  d'yn  Ange  vn  Serpent,  d'vn  Ciron  vne  pefie. 
Guerre  qui  confijïante  en  difcordans  accords. 
Me  perdraient,  o  grand  Roi,  les  biens,  l'âme  &  le  cors. 
Si  ta  grâce,  ou  la  mort  en  qui  ma  Mufe  efpere, 
Ne  m'ôtent  mort  ou  vif  de  ce  lacq  de  mifére. 
Dont  le  joug  m'efljt  rude  C-  le  faix  fi  pefant , 
Qji'il  m'eût  trop  mieux  valu  mourir  en  te  fervant, 
Aujîege  de  Sainâl  lean,  ou  devant  la  Rochelle, 
Que  de  fouffrir  helas  !  vne  fatigue  telle. 

Mais  quoi  qu'il  m'en  arriue  il  n'importe,  è  grand  Roi. 
Moyenant  que  le  Ciel,  qui  veille  deffur  toi. 
Et  qui  charge  ton  chef  de  Lauriers,  6-  de  Palmes 
Rende  nos  trifies  iours  S*  plus  doux  S»  plus  calmes  ; 
Que  le  vif  orient  de  ton  ieune  Prin-tans, 
Dijjjpe  les  brouillas  &  l'horreur  de  ce  tans, 
Affin  qu'en  peu  de  iours  ces  aveugles  Pygmées, 
Qjii  s'oppofent  au  cours  de  tes  armes  f aérées , 
Puijent  voir  la  lumière  &  recognoifire  enfin 
Qu'il  faut  que  fous  tes  loix  leur  orgueil  prene  fin. 
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VAVDEVIRE    ROYAL. 

IE  m'en  vai  boire  à  la  Jantè  du  Roi, 
Sus  ce  deffein  mes  amis  plegês  moi. 
Mon  cueur  vous  en  fupplie. 
Chantons  l'honeur  de  fes  braves  exploîtj. 
Qui  nous  font  perdre  en  ce  bon  vin  François, 
Toute  melancholie. 
Puis  qu'à  prefent  la  France  eji  en  repos, 
Chanton,  vuidon  les  verres  &  les  pots. 

Il  ne  faut  plus  qu' on  pleure  ; 
Lom,  loin  de  nous  avares  rechigne^. 
Quand  vous  aurei  la  blète  fur  le  nei. 
Il  n'en  fera  plus  heure. 
Vieilles  fans  dens  qui  couves  les  ècus. 
Fléaux  d'Apollon,  d'amour,  &  de  Baccus, 

Q]ii  trouble^  notre  fête. 
Sortes  d'icy,  marche^  en  vosmaifons, 
Pleindre  &  gémir  aupre^  de  vos  tifons. 
Sans  nous  rompre  la  tète. 
Vous  que  l'vfure  &  le  monde  entretient. 
Vous,  que  l'orgued  à  nos  dépens  foutient. 

Aux  cuifines  fi  grajfes, 
Fuye\  d'icy,  que  la  pejie  bien  tofi, 
Puife  aux  Enfers  faire  faire  du  Rojf, 
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De  VOS  vieilles  CarcaJJes. 
Allei  au  Diable,  S-  vous  &  vos  trefors 
Ce  n'ejl  pas  vous  qui  f êtes  nos  accords. 

Quand  la  France  ejl  en  trouble. 
S'il  n'i  pendoit  tant  s'en  faut  que  cinq/ou-^, 
Pour  ajjijîer  la  France  auecques  nous, 

Vous  n  auriez  pas  vn  double. 
Puis  qu'au  Public  vous  ne  fêtes  nul  bien, 
Lallfei  nous  boire  &  ne  nous  dites  rien. 

Si  nous  vivon  du  nojlre. 
Que  fçauei  vous  MeJJîeurs,Ji  quelques  vns 
Voudront  pour  vous  quand  vous  fere-{  deffun-^, 

Dire  vne  Pâte  nojlre. 
Puis  que  du  Ciel  nôtre  Prince  et  béni. 
Puis  qu'en  f  on  grè  fon  vrai  Peuple  et  vni. 

N'ayons  plus  d'autres  craintes, 
Que  d' offencer  fes  hàneurs  meritei. 
Qui  s' égayant  de  nos  profperitei. 

Fait  cejfer  toutes  plaintes. 
De  Médecins,  d'HuiJJiers,  S-  de  Sergens, 
De  chiquaneurs,  de  tout  plain  d'autres  gens. 

Le  bon  Dieu  nous  preferve. 
Qui  ne  les  void  ie  le  croi  bien  heureux. 
Et  plus  encore  qui  peut  vivre  fans  eux, 

Lors  que  Dieu  le  conferve. 
Il  vaut  mieux  vivre  auec  fon  peu  de  train 
Le  dos  au  feu  le  verre  dans  la  main, 

La  Perdrix  fur  l'ajjîette, 
Que  de  fe  rendre  aux  mains  d'vn  Médecin, 
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Qjje  de  aacher  le  nc{  dans  m  bajin. 
Et  défaire  diette. 
Sus  donc  à  moi  i'è  déjà  beu  d! autant. 
Si  vous  m'aimes  vous  en  ferei  autant. 

Sus  fus  la  main  au  verre. 
Se  batre  ainfi,  s' entrepercer  lejlanc. 
De  vin  deret,  &  le/prit  de  vin  blanc, 
Ceji  vne  douce  guerre, 
lambons fumes  &  vous  Pàtès  de  veau. 
Tartes,  Gâteaux,  6-  langues  de  Pourceau, 

Si  vous  aue{  enuie, 
D' accotrtpaigner  ce  bon  vin  que  voici 
Vene\  à  nous  &  chajfei  lejouci. 
Qui  combat  notre  vie. 
Trije  Rochelle,  &  vous  fier  Montauban 
Qui  ne  croye\  qu'aux  abbus  de  Sathan, 

He  !  que  penfei  vous  faire  ? 
Craignei  vous  point  la  fureur  de  mon  Roi, 
Qui  pour  vnir  tout  fon  peuple  à  fa  loi, 
Ejipreji  de  vous  défaire. 
Ejperei  vous,  quand  vousferei  vaincus. 
Que  vous  puijfie{  auecques  vos  écus,  , 

Vous  remettre  en  fa  grâce  ? 

Non,  non,  plutôt  la  mer  fera  fans  eau, 

Qjie  vous  puijjie{  fuir  le  jujie fléau. 

Dont  le  Ciel  vous  menace. 

lors  que  iefonge  d  ce  trifle  acàdent. 

De  (pi  ma  Mufe  efi  l'oracle  etddent. 

Et  vous  l'heureufe  proye. 
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Ma  crainte  fuit,  ie  n'ai  plus  de  tremeur. 
Ou  s'il  me  rejle  encore  quelque  peur, 
C'eft  de  mourir  de  joye. 


FIN    DE    LA    MVSE    ROYALE. 
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MELPOMENE. 

ov 

LC4  éMVSE    FVC^E'B'I{E. 


A  MONSIEVR   DANFERNET, 

Confeiller  du  Roy,  Préfident  en  fa  Cour  de  Parlement 
de   Rennes. 


SONET. 

JvE  ne/ui-je  aujp  près  de  ta  chère  présence 
Que  ie  fuis  éloigné  de  ton  nouveau fejour  ! 
Pour  te  conter   l'ennui  qui   nous  fait  cha- 
que iour. 
Regretter  ton  mérite  &  pleindre  ton  abfence. 

Tandis  que  ta  vertu  feit  icy  refidence, 
Tandis  que  fon  éclat  brilloit  en  cette  Cour, 
Nos  iours  furent  fereins ,  vn  chacun  à  fon  tour, 
S'égaioit  au  bon-heur  de  ta  fage  Prudence. 
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Mais  puis  que  le  ieftin  nous  prive  d'vn  tel  heur 
Puisqu  ailleurs  ie  nepuis  pojféder  ta  faveur, 
Qu'en  ceji  heureux  climat,  tout  l'hàneur  de  Bretaigne, 

Pren,  mon  c/ier  Danfernet,  cette  Mufe  de  moi^ 
Attendant  que  le  Ciel,  qui  ton  heur  accompagne, 
Me  retire  d'icy  pour  vivre  aupre\  de  toi. 


EPICEDIE 


\EG\ETZ  FVJ^F.-BXES. 

Sur  le  Trépas  de  Monfieur  de  Dernières, 

vivant  confeiller  du  Roi,  Prefident  au 

Parlement  de  Normandie. 

QvEL  heau  Soleil  helas  !  va  fur  nous  éclypfant? 
Quel    mejfjge,    o    bons     Dieus ,     nous    va-ton 
anonçant? 
D' avoir Ji  tôt  perdu,  malheureux  que  nous  fomes  ! 
Non  Vefpoir  des  Humains,  mais  l'ornement  des  Homes. 
O  malheureux  dejlins  !  è  cruauté  des  cieus! 
Qiie  vos  effet^  helas  !  nous  font  pernicieus  ! 

Qiiel  Océan  de  pleurs,  quel\  trijles  ftratagémes 
Quel  tragique  regret,  quelles  douleurs  extrêmes, 
Entretiendront  mes  yeux  pour  plaindre  dignement. 
Cet  efprit  dont  le  cors  repofe  au  monument  I 
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Vous,  qui  fûtes  jadis  fes  fidèles  compaignes, 
Vous  qui  pour  l'honorer  quitàtes  vos  montaignes, 
Qjii,  Mu/es,  lefuiyieç,  &  qui  de  vous  fuivi. 
Se  veid  de  vos  faveurs  divinement  ravi. 
Si  votre  voix  parla  par  fa  divine  bouche, 
Sifon  auel  trépas  aucunement  vous  touche, 
Si  vous  rec6noiJfe\  en  combien  de  façons. 
Cet  Aftre  aima,  vivant,  vos  divines  chanfons, 
Honoron  fa  mémoire,  (r  pour  dernier  office, 
Faifon  lui  de  nos  vers  vn  iuftefacrifice, 
Verfon  dejfur  fa  Tombe  vne  moijfon  de  fleurs. 
Et  les  entretenon  des  ruijjeaus  de  nos  pleurs. 
Que  vos  facrei  Lauriers  en  Cypre^fe  mélangent 
Et  qu'en  larmes  de  deuil  vosfaintes  eaux  fe  changent, 
Cejfe^  pour  quelque  tans  de  vanter  fur  vos  vers, 
L'honeur  de  ce  grand  Roi  qui  donte  l'vnivers. 
Dont  les  jufles  combat^,  dont  les  riches  viâoires 
Surmontent  l'impojjihle  &  lajfent  nos  hifloires  ; 
Servei  vous  de  l'abry  de  fes  Palmes  encor 
Pour  plaindre  dignement  vnfi  riche  trefor. 
Faites  de  toutes  parts    en  cent  trifles  manières. 
Retentir  le  Trépas  de  ce  grand  de-bernieres, 
Bemieres  qui  deffunt  vous  fait  mo]frir  d'ennui. 
Et  qui  voulut,  vivant,  vous  retenir^che^  lui. 

Et  vous  Aftres  brillons,  vous  efprits  adorables 
Qpi  réglej  de  Themis  les  Temples  vénérables, 
A  qui  ce  beau  Soleil  dcnoit  tant  d'ornement. 
Tandis  qu'il  écléra  ce  facré  Parlement, 
Et  dont  le  fier  départ  caufe  notre  infortune. 


ajO  LA   MVSE 

Que  ie  regrette  helas  !  votre  perte  comune. 

Ce  fut  l'appui  des  bons,  des  veufves  lefoutien, 

L'efpoirdes  orfelins,  des  Pauvres  le  maintien, 

Jamais  plus  bel  efprit  le  foleil  ne  veid  naître. 

Et  iamais  vn  tel  home  au  monde  ne  peut  être. 

Ses  publiques  trauaux  pour  faints  furent  conus, 

Et  fes  iujîes  arrèr[  pour  oracles  tenus. 

Lors  que,  réglant  le  cours  du  faint  Temple  d'AJlrée, 

Les  Oracles  fortoient  de  fa  bouche  facre'e. 

Ce  fut  l'heur  de  nos  iours,  &  fa  belle  vertu. 

Suivit  par  tout  Vhoneur  dont  il  fut  revêtu. 

Il  fut  doâe,  prudent,  il  fut,  came  vrai  luge, 

La  frayeur  des  méchans,  des  jujles  le  refuge, 

Veillant  fur  l'intérêt  du  public  6*    du  Roi, 

Modejîe  aux  accidens ,  &  conjiant  en  fa  foi. 

Il  fut  promt  en  fa  charge,  &  fon  ame  invaincue. 

D'aucun  vent  défaveur  ne  fut  iamais  émeuë. 

Il  fut  foigneux  des  arts,  &  fur  tout  ejiimê. 

Les  Mufes  bien-aimant,  des  Mufes  bien-aimé, 

Qjii  de  ce  Siècle  ingrat  injujlement  banies, 

Qjiitterent  d'Helicon  les  beautej  infinies, 

Pour  vivre  auecques  lui,  pour  faire  enfonfejour, 

Vn  Paradis  nouveau  de  Mufes  6*  d'Amour  ; 

Où  ce  Macene,  épris  de  leur  divine  famé, 

Traittoit  leurs  norriçonsà  l'égal  defon  ame. 

Bref  il  fut,  corne  dit  d'Oàfave  Ciceron, 

Le  père  de  Minerve  &  l'enfant  de  lunon. 

Mais  ainfi  que  le  Ciel  le  plus  fouvent  s'empare. 
De  ce  qu'il  void  d'exquis,  de  plus  beau,  de  plus  rare. 
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Et  corne  le  Soleil  attire  obliquement. 
Les  plus  douces  vapeurs  de  Vondeux  élément. 
De  même   ce  grand  Dieu  dans  les  voûtes  divines 
Attire  des  mortels  les  âmes  les  plus  dignes; 
L'vn  produit  la  rojée  &■  les  venteux  Zefirs, 
"Oyi,  félon  les/aifons,  qui  félon  nos  defirs, 
Humeâent  doucement,  fous  leurs  douces  haleines. 
Les  montaignes,  les  prej,  les  valons  &  les  plaines. 
L'autre,  parla  faveur  des  fainâes  Légions, 
Comble  d'heur  notre  efpoir,  d'efpoir  nos  aâions 
Dont  le  jufle  progrei,  dont  les  fruits  manifeftes, 
Parvienent  à  la  fin  jufqu  aux  voûtes  celejies. 
Voila  le  beau  guerdon,  que  ce  divin  efprit, 
Pojede  dans  le  Ciel  auprès  (felESvs-CHRiST, 
Où  vivant  des  douceurs  de  fa  grâce  féconde. 
Cet  efprit  s'efl  acquis  ce  trefor  dans  le  monde, 
Reçoit  l'heureux  accueil  des  efprits  glorieux. 
Qui  fe  font  corne  lui  rendus  dignes  des  deux, 
Voidfon  Dieu  face  à  face,  admire  fes  merveilles 
Et  contemple,  ravi,  fes  oeuvres  non-pareilles. 
Se  repaît  du  Neâar  defesfaintes  faveurs, 
S^ afflige  de  nos  ris,  &fe  rit  de  nos  pleurs, 
Difcourt  des  fait{  de  Dieu  dans  la  trouppe    des  Anges, 
Et  chante  auecques  eux  fes  divines  louanges, 
Void  d'où  le  Ciel  fe  meut,  fçait  d'où  les  élemens 
Tirent  leurs  qualités,  leurs  divers  mouvemens. 
D'où  naijfent  les  éclers,  £où  procède  le  foudre. 
Corne  l'air  peut  en  eau  les  nuages  refoudre; 
Sçait  la  caufe  des  vens,  &  leur  divers  effet. 
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La  forme,  la  matière,  &  la  fuite  &  l'objet, 
Void  du  Soleil  errant  les  courfes  vagabondes, 
L'ejfence  de  la  Lune,  &  les  cauf es  fécondes . 
Void  de  combien  l'état  des  Humains  malheureux 
Diffère  desplaifrs  qu'il  reçoit  dans  les  Cieux, 
Il  void  tout,  il  fçait  tout,  il  entend  l'harmonie. 
Dont  le  Ciel  s'entretient  en  fa  courfe  infinie, 
Bref,  il  cueille  le  fruid  defes  iujles  trauaux, 
Tandis  que  nous  jlotons  dans  la  mer  de  nos  maux. 

Vous  fa  chère  moitié,  vous  fa  chère  compaigne 
Qu'vn  regret  importun  maintenant  accompagne, 
le  ne  fçaurois  penfer  qu'enpromenant  vos  yeux, 
Sur  f es  rares  vertus  qui  décorent  les  Cieux, 
Votre  ame  que  fa  mort  a  du  tout  affligée, 
Ne  fe  trouve  en  ces  vers    tant  f  oit  peu  foulagée. 
Vers  qui  vous  feront  voir  que  vous  pleure^  en  vain 
La  perte  de-  celui  qui  fait  vnf  beau  gain. 
Lors  que  quittant  ce  cors,  ou  plutôt  cette  fange. 
Son  ame  feit  au  Ciel  vnf  notable  échange. 

Ceffe\  donc  de  vous  plaindre,  &  faites  qu'en  vos  pleurs, 
V ous fubmergei  l'exce^  de  vos  trijies  dateurs. 
Ne  pleures  plus  celui  qui  fe  rit  de  nos  plaintes, 
Tandis  que  nous  pleurons  de  fi  vives  atteintes. 
Votre  époux  n'êt point  mort;  la  mort  n'a  point  de  lieu 
Sur  celui  qui  ne  meurt   que  pour  revivre  en  Dieu; 
Le  vivre  ejî  plus  fâcheux  ;  cette  mortelle  vie 
N'ét  qu'vne  mort  vivante  à  cent  maux  affervie, 
Qiiittej  ie  vous  fuppli'  ces  pleurs  defordone^. 
Sans  faire  tort,  Madame,  au  rang  que  vous  tene^. 
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Quejt  vôtre  douleur  ne  peut  ejlre  ajrpaifée, 
Qjie  ces  torrens  de  pleurs  Je  changent  en  rofe'e, 
Qiie  ces  rudes  fanglots,  que  ces  fiers  Aquilons 
Changent  en  doux  Zefirs  leurs  efforts  plus  félons. 
Q]ie  la  feule  raifon  vous  férue  de  Diâame, 
Contre  tant  de  regret^  qui  combattent  vôtre  ame, 
Reuene{  à  vous  même  &  reuenant  à  vous. 
Ce  fujeâ  vous  fera  plus  facile  &  plus  dous. 
Que  fi  le  ciel  avoit  confpiré  fur  fa  vie. 
Pourquoi  contre  le  ciel  vous  rende^  vous  partie? 
Si  Dieu  pour  f on  hon-heur  l'a  dans  le  ciel  conduit. 
Faut-il  vous  mal-heurer  au  bon-heur  qui  le  fuit? 
Non,  non,  chère  Artemife,  au  contraire  il  faut  dire. 
Que  tout  ce  qu'ici  bas  la  Terre  peut  produire. 
De  plus  beau  de  plus  cher  en  ce  monde  inconfiant. 
D'honorer  fa  vertu  n'efioitpasfujjifant. 

Lui,  qui  de  mille  honeurs  veidfon  ame  étoffée, 
Qjiifut  des  beaux  efprits  l'vnique  Coryphée, 
Qui  des  jufies  Mortels  fut  l'efpoir  &  l'appui, 
Qjii  mortel  n'eut  iamais  rien  de  mortel  en  lui. 
Et  qui  n'eut  rien  d'égal  à  fon  divin  mérite, 
La  Terre  était  trop  baffe  &  pour  lui  trop  petite. 
Rien  ne  pouvoit  attaindre  à  fa  belle  clarté, 
llfaloit,  pour  l'honeur  qu'il  avoit  mérité, 
L'élever  juf qu'au  ciel  ainfi  qu'vn  Ganymede 
Sur  l'Aigle  des  vertus  que  fon  ame  poffede, 
C'efi  la,  que  ce  grand  Dieu  qui  juge  de  nos  cueurs 
Lui  rond  à  double  prix  lefruiâ  defes  labeurs. 
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EPITAFE    DE   FEV  MONSIEVR   DE   MONCHAVVET. 

Vovs,  qui  de  vosfoupirs  importunej  les  ombres, 
Qjii  troubîej  votre  vie  au  repos  de  mes  jours, 
Vos  plaintes  maintenant  me  font  autant  d'encombrés 
Et  qui  contre  la  mort  font  manques  de  fecours. 

Ne  life^  point  ces  vers  dont  la  Mufe  me  loue. 
Si  vous prie\ pour  moy  mes  amis  cet  ajfej, 
Aux  pajfans  incènus  ces  trijies  vers  ie  voue, 
Non  à  vous  qui  mon  ejire  &  mon  nom  conoijjej. 

Passant, _^  tu  veux  voir  d'où  procède  mon  être, 
Ly  ces  vers  fur  ma  Tombe  où  mon  cors  eji  reclus, 
Tapprenans  qui  iefuis,  i7{  te  feront  conoître 
L'état  où  tu  feras  quand  tu  ne  feras  plus. 

DANFERNEx/uf  mon  nom,  dont  la  clarté  première, 
Qjd  reluit  fur  l'honeur  de  mes  nobles  Ayeux, 
Au  couchant  de  mes  iours  dène  plus  de  lumière. 
Qu'en  fon  vif  Orient  le  grand  ajire  des  deux. 

A  paine  ma  naijfance  eut  le  pié  mis  au  monde. 
Que  ma  naijfance  mit  le  monde  fous  le  pie, 
Dejiinant  dans  le  ciel,  fur  qui  mon  cueurfe  fonde, 
Ma  foi  mon  cueur,  mes  vaux,  mon  foin,  mon  amitié. 

Chacun  jugea  des  lors  que  l'ajire  de  Mercure, 
Suivit  mon  horofcope  6»  l'heur  de  mon  dejlin, 
Q}ii  de  mes  aâions  prenant  l'heureufe  cure, 
Me  feit  furgir  au  port  d'vneji  douce  fin. 
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La  vanité  du  monde  aujjt  me  feit  refondre, 
Qjte  tout  le  monde  ejioit  mondaine  vanité, 
Q}ie  l'hcme  qui  ne  vient  que  d'vne  vaine  poudre, 
Se  peut  mêmes  nomer  vaine  mondanité. 

Cela  n'empêcha  pas  qu'au  tans  de  ma  ieuneje, 
le  nefeijfe  à  mon  Roi  parêtre  en  tous  endrois, 
Qu'il  faut  vainae  foi-mefme  Sr  changer  f on  addrejfe, 
Pour  l'état  de  l'Eglife  &  Vhoneur  de  nos  Rois. 

Mes  F  ILS  m'ont  acquité  des  trauaux  de  la  Guerre, 
Quand  l'aage  m'axantoit  de  monter  à  cheval,- 
Mes  armes  m'ont  acquis  vn  Renom  fur  la  Terre, 
Sur  qui  iamais  le  tans  ne  peut  faire  de  mal. 

le  leur  laijfé  des  biens  auecques  de  la  gloire. 
Autant  que  Gentil-home  en  fcauroit  fouhaiter. 
S'ils  confervent  entr'eux  l'hcneur  de  ma  mémoire, 
C'ejl  tout  le  bien  qui  peut  mon  efprit  contenter. 

Pour  rendre  aprej  ma  fin  leurs  vertus  ejtimées, 
réformé  leur  ieunejfe  au  patron  de  mes  maurs, 
Les  vns  dans  les  Ejiats,  les  autres  aux  armées. 
Ont  acquis  de  la  gloire  &  gaigné  des  honeurs. 

L'avarice,  la  pompe,  &  la  faveur  des  Princes 
N' ont  peu  forcer  Vhoneur  de  ma  confiante  foi. 
De  chercher  fur  lesfiots  des  efir anges  Provinces, 
Ce  bon-heur  que  le  Ciel  me  feit  trouver  chej  moi. 

l'é  chéri  mon  prochain  ifutant  came  moi  même 
Selon  que  Dieu  grava  cette  loi  dans  monfein. 
Car  Dieu  n'aime  iamais  vn  home  qui  point  n'aime, 
Comme  f  on  propre  honeur  Vhoneur  de  f  on  prochain. 

Tandis  que  ie  vécu,  ma  maifonfut  ouverte. 
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A  ceux  que  i'é  iugej  dignes  de  ma  mai/on, 
le  detejie  tous  ceux  de  qui  l'ame  couverte, 
Sous  vn  ma/que fucrè  cache  de  lapoifon. 

l'aimé  fur  tout  la  paix  ;  j' empêché  que  mes  Homes 
Nefujfent  au  prccej  l'vnjur  l'autre  anime\, 
La  chajfe  où  ie  paru  fur  tous  les  Gentils-homes, 
Confoma  la  plus  part  de  mes  iours  confome\. 

Des  tous  &  des  Sangliers  j'extermine  l'audace. 
Sous  l'éclat  de  ma  trompe  &  le  bruit  de  ma  voix. 
Les  vices  de  mon  tansfuioyent  devant  ma  face, 
Comme  devant  mes  chiens  les  animaux  des  bois. 

Passant,  retire-toi;  mon  ombre  te  convie. 
De  fonger  en  ta  mort  plutôt  qu'en  mon  trépas, 
Malheiireux  efl  celui  qui  regrette  la  vie, 
Qui  fous  tant  de  malheurs  va  retenant  fes  pas. 


EPITAFE  DE  MONSIEVR  D'ARLVS. 

CI  git  le  cors  d'Arlus;  d'Arlus  qui  fut  vivant 
V ne  fleur  de  vertu  fur  h  vice  des  Homes, 
Dont  l'efprit  dans  le  Cielfe  trouve  aujp  contant, 
Qjie  fa  mort  nous  afflige  en  la  Terre  où  nous  fomes. 

A  painefa  belle  ame  àfon  cors  s'vnijfoit, 
Qjie  le  fruit  précéda  la  feur  defon  entrée, 
Ainf  qu'en  Babylone  vne  épine  fe  void, 
Qiii  germe  au  même  iour  qu'elle  fe  voit  entée. 
D'vnefi  rare  fleur,  d'vn  fruit  fi  précieux, 
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Il  feit  naitre  m  trefor,  eu  prin-tans  de  /on  aage. 
Dont  les  divins  effetiferv oient  en  chaques  lieux, 
Aux  ieunes  d'exemplaire,  aux  yieils  d'apprentijjage. 

Cet  efprit  rejfembloit  à  ces  arbres  fecons. 
De  qui  chacune  branche  entretient  vne  greffe, 
Car  de  tous  f es  penfers  fe  formaient  des  leçons, 
Dont  fa  mort  nous  a  fait  vne  étemelle  fieffé. 

Le  Ciel  fut  le  feul  but  de  fes  doâes  deffains, 
lugeant  toute  la  Terre  indigne  de  fa  gloire, 
Auant  que  par  la  mort  fes  iours  fuffent  éteints, 
Le  foin  du  monde  ejioit  éteint  de  fa  mémoire. 

Vivant  il  a  toù-jours  le  vice  combatu. 
Son  cueur  en  qui  yivoit  tout  le  Chaur  de  Parnaffe, 
Ejioit  fi  plain  de  gloire,  &  fi  plain  de  vertu, 
Qjie  le  vice  iamais  n  i put  trouver  déplace. 

Du  Roc  de  fes  vertus  vne  Onde  rejalit. 
D'où  mille  beaux  efprits  tirent  leurs  origines, 
Ainfi  qu'vn  grand  Torrent  qui  d'vn  tertre  fortit 
Pour  humeâer  le  plan  des  campaignes  voifines. 

Il  aima  tellement  les  homes  relevej 
Qjt'il  s'extcqoit  aufon  de  leur  vives  louanges. 
Il  abhorrait  fi  bien  les  efprits  réprouve^. 
Qu'on  les  void  dans  fes  vers  corne  porcs  dans  la  fange 

Vous  qui  deffus  fa  foi  mettiez  tout  votre  appui. 
Vous,  fur  qui  fe  fonda  fan  amitié  fideïle. 
Plaigne^  fur  vos  beaux  vers  le  trépas  de  celui. 
Dont  l'honneur  vous  fait  vivre  vne  vie  étemelle. 
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EPITAFE  DE  R.  A.   S.  D.  L. 


MON  ame  vit  au  Ciel,  mon  cors  gtt  en  la  Terre. 
Vivante  ejl  à  jamais  la  gloire  qui  m'enferre, 
PaJJant,  en  peu  de  lieu  mes  os  furent  couvers, 
Ma  gloire  a  pour  Tombeau  tout  ce  grand  vnivers, 
La  Tombe  de  mon  cors  d'vn  mortel  fut  bâtie, 
Vn  Dieu  feit  le  cercueil  de  ma  gloire  infinie, 
Mon  cors  &  fon  Tombeau  quelque  iour  périront, 
Ma  gloire  S'fon  cercueil  pour  iamais  dureront, 
Pour  autant  que  le  tans  qui  finit  toute  chofe. 
N'a  pouvoir  fur  la  Mufe  où  ma  gloire  ejî  enclofe. 
L'honète  Pauvreté  fut  ma  richeffe  ici, 
Et  toute  ma  richeffe  efioit  de  vivre  ainfi. 

lefù  pourtant  heureux,  &  le  Dieu  qui  prefide, 
Sur  le  f acre  trouppeau  du  Temple  Pegafide, 
Me  rendit  fi  contant  qu'enfin  ie  preferois 
Ce  feul  contantcment  aux  délices  des  Rois. 
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LE  TOMBEAV    ' 

DE    FEV    MONSIEVR    DV    GAST, 

ci-deuant  dédié  à  feu  Madame  de  la  Forest, 
fa  Mère. 

s» 

Vovs,  qui  coures  Us  airs,  les  deux,  la  terre  &  Yvnie, 
Vous,  qui  reglei  le  cours  des  acciiens  du  monde. 
Vous  qui  caufej  le  bien  &  forge^  le  malheur. 
Vous,  de  qui  le  plaijîr  nefe  plaît  variable 
Qu'à  traverfer  celui  dont  l'efpoir  mi/erable, 
E/pere  en  vos  effets  trouver  de  la  faveur. 

Ceffe\  pour  l'aduenir,  o  fieres  Dejiitiees, 
Ceffe^,  vos  mouvemens,  vos  cours  S*  vos  menées, 
Si  le  but  plus  commun  de  vos  effets  divers, 
Efl  d^e'lever  le  vice  &  la  vertu  deffaire. 
Nous  raviffant  Dafnis,  que  fçauriej  vous  plus  faire  ,^ 
Puifque  Dafnis  était  l'honeur  de  l'mivers? 

Si  prodiguant  en  lui  tant  de  grâces  fameuses. 
Pour  l'obliger  aux  lois  des  Parques  rigoureuses. 
Vous  le  fîtes  mortel  en  cet  humain  fejour, 
Que  ne  permetie\  vous^  fans  Importer  enyie. 
Ou  qu'il  vécut  du  moins  vne  plus  longue  vie. 
Ou  qu'il  pût  voir  fa  fn  aujp  tôt  que  le  iour? 

Nous  n'eujpons  pas  perdu  l'efpoir  &  le  courage. 
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De  voir  ce  ieune  Mars  en  l'Auril  de/on  aage, 
Briller  dans  la  campaigne  au  milieu  des  guerriers, 
Emploier  fa  valeur  au  bien  de  la  Province, 
Triumfer  de  la  crainte  &  facrer  à/on  Prince, 
Ses  armes,  fa  vertu,  fa  gloire,  &  fes  lauriers. 

Soleil,  vi-tu  iamais  vn  Caualier  plus  digne? 
Et  portas-tu  iamais ,  o  Terre,  vn  plus  infgne? 
Mort,  as-tu  bien  le  cueur  de  l'avoir  abbatu? 
Cieus,  pûtes  vous  permettre  vnji  cruel  dejajire? 
Veîtes-vous  fans  horreur  éclypfer  ce  bel  Afire, 
De  qui  les  Aflres  même  empruntaient  leur  vertu? 

Toi,  que  la  même  horreur  a  conceu  dans  les  vmbres. 
Où  fe  font  les  malheurs,  où  fe  font  les  encombres, 
Monjlre,  qui  des  Enfers  aux  meurtres  fus  injlruit. 
Cruel,  lâche  &  perfide  eu-tu  bien  l'affurance. 
De  meurtrir  lâchement  ce  Surgeon  dont  la  France 
Se  promettait  la  gloire  aujfî  bien  que  le  fruit? 

Vivant  il  fut  parfét  &  du  cors  &  de  l'ame. 
Mars  drefja  fon  courage.  S*  l'amour  defaflame. 
Enflamma  doucement  les  traits  de  fa  beauté. 
Les  Mufes  à  l'enui  célébraient  fes  louanges, 
Et  l'honeur  qu'il  s'acquit  en  tant  de  lieus  étranges, 
Où  pour  feruir  fon  Prince  il  s'ejîoit  tranfporté. 

Ces  diuines  vertus,  ces  beautés  fjngulieres. 
Cachait  des  fruits  tous  meurs  fous  des  fleurs  printanieres. 
Il  fut  né  pour  bien  faire,  (y  pour  bien  dif courir. 
Bref,  en  le  façonant  la  Nature  fut  telle, 
Qii'elle  en  fut  amoreufe  autant  corne  cruelle, 
"De  le  faire  ainjî  naître  &•  le  faire  môrir. 
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Pour  ce  qxi'ejlant  divin  nulle  iniujtne  humaine 
Ne  pouvait  painire  au  vif  fa  vertu  fouveraine. 
Ces  trois  Dieus  eurent  foin  de  tracer  fon  renon. 
Mars  du  bout  de  fa  lance  a  grave  fon  audace, 
Amour  d'vn  plus  beau  trèt  la  douceur  de  fa  grâce. 
Et  Phabus  a  chanté  fon  losfur  Helicon. 

Chajle  &fainte  For  est,  aux  vertus  confacrée, 
Puifque  cette  belle  ame  ejl  de  vous  feparee, 
Puifque  ce  fils  de  Mars  efi  fous  le  monument. 
Vous  pouvej  bien  en  pleurs  pajfer  vos  exercices. 
Car  en  perdant  Dafnis  vous  perde{  vos  délices. 
Puis  que  Dafnis  eftoit  votre  contantenient . 

Qii'on  n'entende  chei  vous  .que  complaintes  funèbres, 
Qjie  l'on  change  en  regrés  tant  de  chanfons  célèbres. 
Dont  vos  Nimfes  foloyent  animer  votre  bois. 
Lamentés  déformais  fa  cruelle  auanture. 
Et  que  les  trijies  eaus  accordent  leur  murmure. 
Aux  accens  langàreus  de  leurs  dolentes  vois. 

Mais  non,  confole^-vous  en  ces  trijies  vacarmes. 
Submerges  vos  ennuis  au  torrent  de  vos  larmes. 
Que  ce  torrent  de  pleurs  mette  fin  à  fon  cours, 
Qiie  la  confiance  règne  où  la  douleur  demeure. 
Puis  qu'il  faut  ici  bas  que  toute  chofe  meure. 
Et  voir  notre  naijfance  en  la  fin  de  nos  iours. 

La  mort  furmontant  tout  met  toute  chofe  en  proie. 
Les  enfans  des  Dieus  même  ont  fenti  devant  Troie 
L'inévitable  arrêt  du  pouvoir  de  fes  mains, 
Jupiter  ne  put  onc  tant  f  ère  que  la  Parque 
N'ait  fon  fils  Sarpedon  fèt  pajfer  dans  fa  Barque, 
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Et  paie  le  tribut  que  lui  fait  les  Humains. 

Bien  qu'il  faille  fuhir  y  ne  telle  contrainte, 
Dafnisfur  Sarpedon  a  du  moins  cette  atîainte, 
Qu'ayant  éternifé  fon  renom  précieux. 
Le  Ciel  fera,  malgré  le  Tombeau  qui  V  enferre. 
Qu'autant  qu'il  fut  aimé  des  Homes  fur  la  Terre, 
Ilfe  verra  chéri  des  Anges  dans  les  Cieus. 


IN   TVMVLVM   NOBILISS. 

viRi    Iani    Baptistae    Vassii, 

Gaftœi 

ELEGIA. 

GASTJEO  dederat  Natura  genufque  decufque 
Corpus  &  infraâum  robore  munierat. 
Artibus  ipfafuum  Pallas  formàrat  alumnum, 

Edoâum  forti  tela  mouere  manu, 
Edoâum  pugnacis  equi  calcaribus  armos 

Figere.  vel  frœnisfleâere  mobilibus. 
lamque  animo  inuiâo  caput  obieHare  periclis 

Nouerat,  huic  ferrum  Jîringere  ludus  erat, 
Cumque  Venus  talamos,  atque  arma  Cupido  parajjet, 

Vt  iuuenem  cajîris  Jîjieret  ipfe  fuis: 
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Haui  Mjrri  genitum  potuere  auertere  ah  armis, 

MoUibus  aut  animum  frangere  ielidis. 
Vix  malis,  lanugo,  huius  cum  rturtia  dextra 

Fixit  apui  Belgas  inclitjjîgnafui. 
Ceu  iubar  eximium  radiofo  lumine,  latè 

Militis  emicuit  gloria  prima  noui. 
Inuidit  Mors  dira,  Jcelus  meditata  nefandum, 

Latronifque  manu  perdidit  intrepidum . 
Lethali  plumbo  peâus,  transfodit  inerme, 

Qjiod  Mjts  armjtum  vincere  non  poterat. 
Ceu  Paridis  telo  ceddit  transfixus  Achilles, 

Crudeli  virtas  vubiere  hjfa  iacet. 
Sed  Fama  egregium  quct  quor.dam  exciuit  Homerum, 

Pelida  ut  concret fpUndida  faâa  Tuba, 
llla  eadem  Mu/as  toto  ex  Helicone  yocauit, 

Qjie  ferrent  trijles  huic  tumulo  inferias. 
Sed  nullum  nobis  hzc  ferrea  Jucla  tulere 

Maronideni,  hune  dignis  qui  lacrimis  decoret. 
Nja/uperejl  Orco  merjum  qui  yendicet  Otfeus. 

Defundo  reditus  impia  Força  negot. 
Qjiod  îicet,  hctc  patrio  offerimus  monumenta  dolori, 

Viuat  ut  ertemum  mortuus  ante  diem. 
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SVR  SON  ANAGRAME, 

Iean    batiste    de    vassi. 

Dieu  t'a  bien  atTiflé. 

CE  iour  te  fut  enfemhle  heureux  fi-  malheureux. 
Où  Von  veit,  cher  Le  Gast,  fa  lumière  ravie, 
Malheureux  pour  fentlr  ce  coup  pernicieux. 
Heureux  pour  ce  qu'en  Dieu  tu  difpofois  ta  rie. 

Au  retour  de  l'EgU/e,  incertain  de  ton  fort, 
DiEV  t'a  bien  assisté  contre  cette  aduenture. 
Mais  l'Auteur  de  ta  fin  a  priué  par  ta  mort. 
Son  ame  defalut,fon  cors  de  fepulture. 


EPITAPHE 

DE    FEV    MADAMOISELlE«DE    BORDES. 

FOLLiGNi/uf  mon  nom  &  ma  naijfance. 
Le  Ciel  mon  but,  h  Terre  mon  tumbeau. 
Dieu  me  feit  naître,  en  mon  aage  plus  beau. 
Dans  la  Colvmbe  vne  heureuje  alliance. 

A  mon  Epoux  i'é  donné  ma  créance, 
A  mes  enfans  i'èfcrvi  defambeau, 
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l'e  dans  leurs  caurs,  comme  dam  vn  tableau. 
De  mon  amour  gravé  la  Jouvenance. 

l'è  mis  en  Dieu  mon  foin  &  mon  efpoir. 
Ma  patience  aux  ennuis  i'éfait  voir. 
Et  mes plè^irs  aux  douleurs  de  l'envie; 

Mourante  ainji.  Passant,  tu  ne  dois  pas. 
Plaindre  ma  mort,  ny  regretter  ma  vie. 
Qui  me  fait  vivre  en  dépit  du  trépas. 


EIVSDEM  EPITAPHIVM 

AN  G  VST  o  tegitur  Gilleta  Folignia  huflo, 
Augufto  Carum  marmore  digna  tegi. 
BoRDivs  huic  coniux,  fraâus  mxrore,  paraffet 

Arte  lahoratum  Phidiceca  tumulum  : 
Sed  cui  viuœ  odio  fajiùs,  &  inania  mundi 

Ludicra,  defundce  pompa  molefia  foret. 
Ipfafibi  yiuens,  monumenta  perenniajiruxit. 

In  quœ  nil  quidqujm  fecula  iuris  habent. 
Condor,  &  aima  fides,  pietas,  prudentia  confions, 

Q]ias  coluit  yitarfunt  monimenta  pia. 
Hac  eadem  proli  Quperefi  qua  multo  fidèles) 

Effe  dédit  comités,  perpetuafque  duces. 
Clareat  his  titulis  iflud  fine  fine  fepulchrum, 

Nec  Maufolcei  molihus  inuideat. 
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SVR  LE  TRESPAS 

DE    GABRIEL,    ET    TANEGVI    LE    CHEVALIER, 

fils  de  Monfieur  d'Aigneaux,  Prefident  aux  Eleiiz  à  Vire. 

DEVX  ieunes  Chevaliers  repofent 
Sous  ce  Tombeau  chargé  de  dueil, 
Dont  les  cieus,  qui  de  tout  di/pofent, 
De  leurs  cors  ne  font  qu'vn  cercueil. 

Pajfant,  qui  pajes  ce  pajjage. 
Songe  en  ta  Mort;  va  ton  chemin. 
Puis  qu'en  faifant  même  voyage, 
Tu  dois  prendre  vne  même  fin. 

A  MONS.  HERMItR, 
confeiller  au  Prefidial  de  Caen,  fur  la  mort  de  fon  fils. 

SONET. 

C'tueji  fait;  &  iamais  les  pleurs  en  cete  perte, 
(Bien  qu  elle  f  oit  fans  pair  la  perte  que  tu  fis) 
Ne  te  feront  revoir  ni  revivre  ton  fils, 
Qjie  la  Parque  afurpris  en  vne  aagefi  verte. 
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H  E  R  M I E  R,  ton  jils  vivrait  Ji  la  Mufe  diferte 
Pouvait  vaincre  la  mort  où  tes  vers  font  prefix. 
Vers  qui  rendans  nos  yeux  en  larmes  tous  confis. 
Pourraient  fendre  le  cueur  d'yne  roche  deferte. 

Soit  qu'il  eût  àfai-^e  ans  ceux  lettres  fait  fan  cours. 
Qu'il  f oit  mort  fur  le  point  qu'en  l'Hyver  de  tes  jours. 
Il  deuoit  tefur-viure  aufaint  Temple  d'AJtre'e,' 

Sçai  tu  pourquoi  le  Ciel  s'eft  de  lui  revêtu? 
Pour  ce  que  de  ce  tans  l'ignorance  ferrée. 
N'était  digne  du  fruit  de  fa  belle  vertu. 


AVTRE. 

AINSI  void-on  au  fort  îvr.e  attente  incertaine 
Le  laboureur  privé  des  fruits  de  fan  labeur, 
Larfqu'vn  tans  plain  de  grêle  &  tout  noirci  éChorreur 
Les  renverfe  £•  les  brife  au  milieu  de  la  Pleine. 

Ainfi  parmi  l'efpoir  qui  vers  le  part  l'ameine, 
La  Nef  reffent  le  coup  d'yn  femblable  malheur, 
Lorfqu  approchant  du  bord  vn  vent  plein  de  fureur, 
La  rompt  contre  le  flanc  ivne  Roche  inhumaine. 

Mais  comme  le  Nocher  fait  voir  en  ce  naufrage 
Qii'auecques  Vefperance  il  ne  perd  le  courage, 
Hermier,  tu  dois  montrer  en  la  mort  de  ton  Fils, 

Que  d'vn  courage  tel  ta  confiance  efifuivie. 
Le  Ciel  te  le  dona,  le  Ciel  te  l'a  repris. 
Pour  le  faire  revivre  vne  éternelle  vie. 
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SV.R  LE  TRESPAS 
DE    MONSEIGNEVR   LE   DVC    DE    MAYENNE. 

PASSANS, /ouï  ce  Tombeau,  gU  ce  foudre  de  Mars, 
Ce  Prince  dont  le  nom  brille  de  toutes  pars. 
Si  de  voir  fa  vertu  quelque  honeur  te  convie, 
Ly  tout  ce  que  iamais  Homère  en  fes  écris. 
Chanta  de  plus  fameus  de  ces  braves  efpris 
Qui  moururent  pour  vivre  vne  éternelle  vie. 

Mars  logea  dans  fou  cueur  des  qu'il  fut  au  berceau, 
Amour  dedans  fes  y  eus,  PalLis  dans  fon  cerveau. 
Tout  le  chceur  de  Phebus  fur  fa  gloire  s'ajjemble 
Et  pour  faire  que  tel  chacun  le  reconùt. 
Quelque  chofe  qu'ilfeit  il  fembloit  que  ce  fut 
Mars,  Amour  &  Pallas  &  Phabus  tout  enfemble. 

EJîant  donques  Guerrier,  Amoureux  S-fçavant. 
Il  s'acquit  vn  Renom  pour  tout  iamais  vivant; 
Languedoc  éprouva  fes  vaillances  fuprèmes  : 
Mille  beautej  V aimaient,  Paris  eut  foin  de  lui. 
Lui  même  yainquiffant  tout  le  fçavoir  d' autrui, 
Iamais  ne  fut  vaincu  d' autrui  que  de  lui  mêmes. 

Mais  comme  la  vertu  ne  peut  vivre  en  repos, 
Bien  que  mille  envieux  vomijfent  fur  fon  los 
Les  venteuf es  fureurs  de  leur  feâe  ennemie, 
La  crainte  toutefois  ne  le  peut  émouvoir. 
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OÙ  biaiji  dans  f on  cueur  quelque  aainte  eut  pouvoir, 
Cejioit  îoffencer  Dieu,  fort  Prince  &  fa  Patrie. 

Traçant  l'heureus  chemin  de  fes  braves  Ayeus, 
Il  a  rendu  fa  gloire  admirable  en  tous  lieus. 
Et  de  mille  Lauriers  honoré  leurs  conquêtes; 
Bref,  ce  foudre  de  Mars  fut  Jt  ialous  ihoneur 
Qu'il  ne  faifcit  iamais  paroitre  fa  valeur 
Q]i'au  milieu  des  combatj,  des  bruis  è  des  Tempêtes. 

La  mort  fe  fouvenant  qu'aux  ajfaus  inhumains 
Il  priva  fon pouvoir  du  tribut  des  Humains, 
Froijfant  les  ennemis  de  fon  Prince  profpere, 
laloufe  d'yn  tel  heur  enfin  eV  l'abbatit. 
Craignant  que  defonfang  vn  enfant  nefortit. 
Qui  rejjemblât  vn  iour  aux  vertus  de  fon  père. 

O  Mort,  iniujle  Mort!  tu  peux  bien  cette  fois 
Te  vanter  d'avoir  peu  ranger  deffous  tes  lois. 
Tout  ce  qui  refloit  vaincre  à  ta  fureur  barbare. 
Et  que  tranchant  fa  vie  en  la  fleur  de  fes  ans. 
Tu  as  cruellement  deffait  au  même  tans. 
Tout  ce  que  notre  fiecle  eut  iamais  de  plus  rare. 

Mais  quoi?  bien  que  tes  trets  &  tes  cruels  effors 
Privent  ce  bel  Efprit  du  feiour  de  fon  cors. 
Tu  n'as  rien  fait  pour  toi  qui  f  oit  digne  de  gloire, 
L'hôneur  qu'il  s'eji  acquis  cm  parti  de  fon  Roi, 
Ne  permetra  iamais  que  ton  bras  plain  d'effroi, 
Puijfe  arracher  fon  los  du  Temple  de  Mémoire. 

Les  larmes  dont  la  Mufe  arroufe  fon  renom. 
Font  revivre  en  fa  mort  vn  immortel  furgeon, 
Qjii  doit  iufques  aux  deux  élever  fa  naifjance. 
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Pour  montrer  qu'impuijjant  fur  eux  eji  ton  effort. 
Le/quels  de  mort  vaincus  font  vainqueurs  de  la  Mort 
Qiii  ne  peut  fur  la  gloire  exercer  fa  puiffance. 

Qui  voudroit  pour  l'honeur  dont  il  fut  revêtu, 
Lui  bâtir  vn  Tumbeau  digne  de  fa  vertu. 
Il  y  faudrait  graver  vn  monde  de  gen-darmes. 
Qui  de  glaives  pointus  s' outreperçant  le  flanc, 
Feiffent  de  leurs  côtés  naijlre  vne  mer  defang, 
Qjii  ravageât  leurs  cors  au  milieu  des  alarmes. 

Il  y  faudrait  encor  des  Cafques,  &  Braffars, 
Corfeleti,  Coutelas,  Cuiraffes,  &  Cuiffars, 
Moufquets,  Picques,  Chevaux,  des  Lances,  &  Trofees, 
Affduts,  villes,  &  Forts,  6*  châteaux  renverfès, 
Dontfes  braves  ayeux  aux  Guerres  bien  verfés. 
Ont  icy  pour  iamais  leurs  vertus  étofées. 

Il  y  faudrait  graver  laprife  d'Albiac, 
Le  fiege  de  Caumont,  Montauban  &  Nerac, 
Le  Languedoc,  Gafcagne,  &  mainte  autre  province. 
Où  ceux  qui  leur  party  tenaient  contre  le  Roy, 
Sentirent  de  combien  ce  pilier  de  la  Foi, 
Portait  d'heur  à  l'EgUfe,  &  d'hàneur  à  fan  Prince. 

Si  Thetys  pour  Achille  a  conceu  des  douleurs. 
Si  pour  Memnon  l'Aurore  a  verfé  tant  de  pleurs. 
Si  Rome  pour  Cefar  fut  iamais  doloreufe. 
Hélas!  que  tu  dais  bien,  ô  France  déformais 
Enfler  tes  eaus  de  pleurs,  &  tes  bais  de  regrets. 
Perdant  de  ce  Soleil  la  clarté  vigoureufe. 

Par  la  viue  fplendeur  de  fes  Faits  genereus 
Il  dijjîpa  de  Mars  les  affauts  onereus. 
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ChaJJant  loin  de  tes  murs /es  guerrières  phalanges. 
Et  le  los  qu'il  s'acquit  par  mille  beaus  expiais. 
Rancit  le  longjîlence  où  iadis  tu  foulais 
Viure  manque  de  gloire,  &  vefve  de  louanges. 

Dieux  qu'étrange  eft  lejiecle  où  chetis  nous  rirons  ! 
Lorfque  par  nos  travaux  quelqu'heur  nous  pourfuivons , 
Dans  vne  mer  d'ennuis  nos  âmes  font  plongées. 
Le  vice  nous  maitrife  Sr  moiffonne  nos  fruis; 
Sans  que  nulle  vertu  puiffe  entre  tant  d'ennuis. 
Rendre  de  nos  beaus  iours  les  courfes  prolongées. 

Belle  ame,  s'il  et  vrai  que  les  vers  pleins  d'appas 
Touchent  après  leur  mort  les  ombres  de  là  bas, 
Reçoi  ces  trijks  pleurs,  que  ma  Mufe  a  puifées 
Sur  ton  facré  Tumheau,  digne  d'vnfî  beau  pris: 
Ainfi  puiffe  au  milieu  des  plus  braues  Efprits 
Ton  vmbre  repofer  dans  les  chams  Elifées. 


lOANNES  BABTISTA  DE  VASSI. 
Anagramma. 

DIVA    PIETAS    EST    ANSA   BONIS. 

Cv  N  c  T I S  ^ui  fuerat  pedore  dux  fuo , 
Hojiiles  animas  cufpide  fregerat. 
Eft,  diua  vt  pietas,  anfa  bonis  viris, 
Gajius  Sydera  qui  tenet. 
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TOMBEAV 

DH    FEV    MONSIEVR    LE    PREMIER    PRESIDENT. 

FAVCON  re-pofe  ici,  Pajfant,  il  tefuffit; 
Si  tu  veus  de  fa  mon  tirer  quelque  profit, 
Et  de  l'heur  de  jes  iours  vn  doâe  apprentifage, 
Ly  tout  ce  que  la  Mufe  a  chanté  de  plus  beau 
De  tous  ceux  qui  pajfans  par  ce  me/me  pajfage 
Se  font  par  leurs  vertus  garantis  du  tombeau. 

Non,  Pajfant,  ie  te  trompe  ou  ie  me  fuis  deceu, 
Favcon,  qui  vit  au  Ciel,  ne  gtt  point  en  ce  lieu. 
Son  cors  tant  feulement  fut  mis  dejfous  ce  marbre: 
Lors  que  f on  bel  efprit  moijfonna  dans  les  deux 
Cet  heur  qui  l'entretient  tout  ainfi  qu'vn  bel  arbre 
D'vne  heureufe  moifon  de  fruits  délicieux. 

L'homme  ne  peut  mourir  lors  qu'il  a  bien  vécu. 
Cet  vn  roc  qui  iamais  par  les  flots  n'èt  vaincu. 
Cet  vn  Ajîre  luifant  dans  vne  nuit  profonde, 
Vn  Phénix  renaiffant  en  la  fin  de  fon  cours, 
E'  qui  corne  vn  Soleil  qutfe  cachant  dans  l'onde, 
Retrouue  en  fon  couchant  l'orient  de  fes  iours. 

Donc,  puis  qu'il  et  ainfi,  Mortels,  ne  doutons  point 
Qp'vn  efprit  fi  diuin  n'ait  gaigne  ce  beau  point 
Sur  la  mort  qui  penfoit  triomfer  de  fon  être, 
E  qui  tranchant  fa  vie  au  milieu  de  fes  ans, 
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Le  voit  après  fa  mort  plus  yiuemeut  paretre, 
E  vaincre  après  fa  mort  la  puijfance  du  tans. 

Il  fut  fi  plein  de  gloire  é  fi  comblé  d'honneurs. 
Que  la  même  vertu  recerchoit  fes  faveurs, 
Pour  d'vn  plus  vif  effort  plus  vivement  defhruire 
Mille  abbus  dont  on  voit  ce  tans  s'entretenir. 
Où  le  vice  à  prefent  exerce  f on  empire. 
Pendant  que  l'Antechrifl  s'avance  d'y  venir. 

Ses  mérites  divers,  fes  belles  aâions. 
N'enfantaient  que  de  l'heur  é  des  perfeâions. 
Qui  dufiecle  inconfiant  corrigeant  la  nature, 
Feirentfi  bien  la  guerre  à  l'infidélité. 
Qu'ils  ferviront  de  guide  à  la  race  future. 
Et  de  fidèle  exemple  à  l'invnortalité. 

Bref,  il  s'eji  tant  d'honeur  é  tant  de  gloire  acquis. 
Qiie  qui  ne  l'a  conu  n'a  rien  conu  ^exquis, 
E  iamais  la  nature,  en  cet  âge  où  nousfommes, 
N'auoit formé  d'efprit  â  cet  efprit  pareil. 
Lors  que  de  fa  clarté  la  mort  priua  les  hommes. 
Pour  enrichir  le  Ciel  d'vn  fi  rare  foleil. 

Aujfi  fut-il  toùiours,  tandis  qu'il  fut  ici. 
L'honneur  des  beaus  efprits,  des  Mufes  lefouci. 
Sur  la  aainte  de  Dieufon  amefut  ancrée. 
Lors  qu'en  dépit  de  lui  le  Dejlin  l'eut  admis 
Comm'vn  aflre  brillant  dans  le  Temple  d' Aflrée, 
Pour  y  régler  le  peuple  &feruirfes  amis. 

Comm'il  fut  fur  le  point  defon  proche  trépas. 
Il  rejigna  fa  charge,  &  le  iufîe  compas 
De  fes  graues  deffeins,fwr  la  foi  de  fon  frère. 
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Qjiijiddle  Pollux  i'vnji  digne  Caftor, 
Tient  Ji  bien  le  chemin  qu'il  efperoit  parfaire, 
Qji'on  croit  qu'en  cettui-ci  l'autre  reuiue  encor. 

Si  les  vers  qu'en  Jon  nom  ma  Mufe  a  compofej, 
Peuuent  toucher  ton  cueur  iufqi'aux  champs  Elyfej, 
Où  les  Mânes  facre^  font  gloire  de  Ta  gloire, 
Reçoi  ces  trijîes  vers,  tef  moins  de  fa  douleur, 
Ainjj  puije  tu  viure  autant  dans  fa  mémoire, 
Qjie  la  tienne  ejl  viuante  au  profond  de  fon  cueur. 


flN    DE    LA    MVSE    FVNEBRE. 


^,^,^^êf^ê^^ê» 
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AV  ROY. 


5  R I N  c  E,  autant  aime  dans  la  paix, 
Qjic  redoutable  en  tans  de  guerre, 
La  Mufe  exalte  vos  beaux  faits, 
Et  Mars  conferue  votre  terre; 

Vousfoumijfant  de  toutes  parts. 

Tant  de  Chefs,  é  tant  de  Soudons, 

Contre  vos  trappes  ennemies, 

Qu'aufeul  bruit  d'vnji  puljfant  Roy 

Leurs  faces  deviennent  blèmies. 

Et  leurs  membres  tremblent  d'effroy. 
Bien  qu'il  Jemble  que  les  Dejiins 

Contre  nos  attentes  inclinent. 

Tandis  que  tant  defprits  mutins 

Dejfur  vos  fujets  Je  mutinent 

Le  Ciel  fut  tellement  pour  vous. 
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Lors  qu'ils  vindrent  à  deux  genoux 
Vous  demander  mifericorde, 
Qu'ils  eujjent  fenti  la  rigueur 
De  vos  armes  ou  de  la  corde, 
Sans  l'exce^  de  vôtre  douceur. 

Sans  lafaueur  de  cet  efpoir 
D'arrêter  vos  coiis  par  les  larmes, 
Quel  monjîre  auroit  bien  le  pouuoir 
De  dijputer  contre  vos  armes  ? 
(Dont  le  Turc  redoute  l'effeéi) 
Si  ce  n'était  ce  Jeuljujet 
Qui  me  permet  cette  licence 
De  dire,  à  grand  Roy,  devant  tous, 
Que  l'excès  de  votre  clémence 
Leur  fut  plus  utile  qu'à  nous. 

Comme  l'ecarboucle  à  l'anneau 
Donne  beaucoup  d'air  &  de  lujire, 
La  clémence  ejl  vn  vif  ioyau 
Dans  le  cueur  d'vn  Monarque  illujlre; 
Mais  pardonner  auec  exce\ 
Apporte  vnjt  mauuais  fucct{ 
A  l'endroit  du  crime  è  du  vice, 
Qjie  les  Grecs  tiennent  ce  pardon 
Pour  vne  efpece  d'inivjîice 
Plus  tojl  que  pour  vn  iujie  don. 

Hé!  quel  fruit  avons  nous  receu 
Des  fermens  de  nos  aduerfaires, 
Qiii  votre  clémence  ont  deceu, 
Sous  tant  de  promejfes  faujfaires ? 
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Qjii  coupables  Sautant  de  morts 
Méritaient  les  jujies  efforts 
"Des  plus  effroyables  fupplices. 
Afin  quvm  fi  trifie  fin 
Serult  d'exemple  à  leurs  complices 
Pour  fuiure  vn  plus  iufie  chemin. 

A  quoi  tant  d'étranges  clameurs. 
Si,  durant  lefiecle  oii  nous  fommes. 
L'on  ne  punit  par  les  rigueurs 
Le  crime  &  la  coulpe  des  hommes? 
Si  vous  n'oye^  les  iufles  cris 
De  mille  généreux  efprits, 
Q]ii  reffentent  la  felonnie 
De  tant  d'hypocrites  diuers, 
Qjii  chanaent  fous  leur  tyrannie 
Ceux  qui  les  peignent  dcms  leurs  vers? 

Cela,  SiKi,ffait  qu'auiourd'hui 
L'on  n'ofe  le  vice  dépeindre, 
E'  que  pour  yiure  au  gré  d' autrui 
L'on  doit  Je  changer  ou  fe  feindre. 
Et  fous  vn  feint  nom  d'amitié 
Rire  è  danfer  V épine  au  pie, 
E  ne  parler  qu'à  tefte  nui, 
A  des  gens  qui  moindres  que  nous 
Couuent  dans  leur  ame  incognué 
Mille  maux  dont  ils  font  abfous. 

Que  fi  les  chantres  de  Phebus 
Impetrent  de  rous  la  puijfance. 
De  rous  figurer  les  abus 
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Qui  fe  commettent  dans  la  France, 
Et  que,  les  /cachant,  vous  deigne^. 
De  ceux  qui  feront  condamne^. 
Faire  vn  prompt  fupplice  exemplaire, 
Vous  fere\  renaître  vn  trefor. 
Dont  la  valleur  fera  plus  chère 
Qjie  la  beauté  du  Siècle  d'Or. 

Bien  que  mon  lut  parle  trop  bas, 
Bien  que  ma  voixfoit  enrouée 
Grand  Roy,  fi  ne  lairray-ie  pas , 
Si  de  vous  elle  eft  auoiiée. 
De  chanter  vos  diuins  explois, 
E  comme  iufîe  è  vrai  François, 
Après  tant  d'heureufes  louanges. 
Dépeindre  en  l'horreur  de  ce  tans. 
L'abus  é  les  brigues  étranges 
De  tant  de  rujej  charlatans. 

D'où  vient  que  ceux  du  tans  premier 
Viuoient  mieux  que  ceux  de  notre  aage, 
E  que  le  vice  familier 
N'étoit,  comm'il  ejî,  en  vfage? 
Pcurce  que  les  Poètes  diferts 
Diffamoient  fî  bien  par  leurs  vers 
L'orgueil,  le  larcin,  l'auarice, 
Qiie  quiconqu  étoit  d'eux  repris, 
Aimoit  mieux  fe  voir  au  fupplice 
Que  dans  l'horreur  de  leurs  écris: 

Les  vers  en  telle  efîime  et  oient, 
E  les  Mufes  tant  honorées. 
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Que  les  Princes  Us  adoraient 
Ainji  que  Déite^  facrées  : 
Si  Virgile,  Horace,  Ennius 
N'euJJent  iamais  été  connus 
De  Scipion,  é  de  Macene, 
Dont  ils  pojjedoient  les  faveurs. 
Sire,  quelle preuue  certaine 
Auroit-on  de  leurs  beaux  labeurs  ? 

S'il  ejl  permis  de  loûanger 
La  vertu  des  hommes  illujires. 
Peut-on  point  blâmer  fans  danger 
Le  vice  des  hommes  iniufles? 
E  fi  l'on  parle  en  gênerai 
Autant  du  bien  comme  du  mal, 
Pourquoy  ces  pourceaux  d'Epicure, 
(S'ils  n'ont  point  de  part  au  gâteau) 
S' offenfent-ils  de  la  figure 
D'vnfi  véritable  tableau? 

Les  afires  qui  font  dans  les  deux 
Ont  prefqu'vne  mefme  apparence, 
Mais  ils  différent  bien  entr'eux 
D'ordre,  d'état,  é  d'irifluence. 
Les  vns  font  voir  fur  les  Mortels 
De  bons  é  de  iufies  effeâs. 
Les  autres  qui  nous  font  la  guerre. 
Sous  vn  éclat  traître  é  ferein. 
Affligent  bienfouvent  la  Terre 
Depefie,  de  guerre,  ou  de  faim. 

La  lufiice  eft  jufte  de  foy. 
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M-ais  ceux  qui  l'exercent  différent. 

Les  vns  ohjcurciffent  la  Loy, 

Les  autres  au  rebours  l'éclairent, 

Les  yns  font  iujîes  éfcauans. 

Les  autres  du  tout  ignorans, 

E  dont  les  cerveaux  font  Jî  lâches, 

Efî  légers  en  leurs  effeâs 

Que  quiconque  tombe  en  leurs  bâches, 

Il  ne  s'en  dépêtre  iamais. 

Aufjî  ne  vay-ie  pas  blâmant 
En  gênerai  tous  f es  Minières, 
Nous  blâmons  ceux  tant  feulement 
Dont  les  avis  du  tout  finifires. 
Ne  font  pas  dignes  d'être  admis. 
Dans  le  f  acre  Heu  de  Themis, 
D'où  l'on  void  naître  des  miracles, 
E  mille  admirables  Arrejis, 
Qui  par  la  bouche  des  Oracles 
Sont  départis  à  vos  fuejts. 

Que  plût  à  lafaueur  des  deux 
Que  les  fuiets  de  nos  outrages, 
Fuffent  plede\  deuant  les  yeux 
De  ces  diuins  Aréopages, 
Non  deuant  ces  efprits  brutaux, 
Qjii  ialoux  de  nos  faints  travaux. 
Nous  font  autant  d'âpres  orties, 
E  qui  bouffis  de  paffions, 
Se  rendent  iuges  é  parties 
Deffus  nos  iujîes  aâions. 
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Comme  ces  braves  Cavaliers 
Meprifant  les  rudes  vallées. 
Pour  vuider  leurs  décoris  guerriers 
Dans  les  campagnes  Jtgnalêes  : 
Les  doâes  chantres  de  Phebus 
Qjiittent  les  Parquets  pleins  d'abus. 
Pour  finir  leurs  caufes  diverfes. 
Dans  vn  Sénat  plein  ^équité. 
Où  Ton  iuge  les  controverfes 
Auecques  plus  de  gravité. 

Vous,  è  mutins  dénature^. 
Vous,  qu'à  bon  droit  ma  Muje  pince. 
Et  qui  fans  Juiet  conJpire\ 
Contre  l'Etat  de  votre  Prince, 
Cejt  vous,  de  qui  i'efpere  en  bref 
Chanter  la  perte  é  le  mechef, 
Lorfque,  de  puiffance  abfolué. 
Le  Roy  vous  fera  reffentir. 
Apres  vôtre  audace  vaincue. 
Ce  que  vaut  vn  tard  repentir. 

N'efperei  plus  fur  votre  foy 
De  vaincre  du  Roy  la  clémence, 
lamais  la  clémence  du  Roy 
N'aura  de  lieu  pour  votre  qffence  : 
Et  fi  quelques  fidelles  pleurs, 
NaiJJent  de  vos  iniufies  cueurs, 
le  aoy  (fi  ma  Mufe  eft  Profité) 
Qjie  vous  n'en  aue\plus  befoin. 
Que  pour  pleurer  votre  défaite, 
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Dont  l'effeâ  n'eji  pas  encor  loin. 

Et  quand  vous  feriez  aujjî  durs 
Qjie  ces  rochers  qui  vous  deffendent. 
Nous  verrons  ahbattre  vos  murs. 
Malgré  le  fecours  qu'ils  attendent. 
Vos  fur-y eillans  tâchent  en  vain 
De  tromper  Jon  iujîe  dejfein. 
Sous  tant  d'appajls  è  tant  de  ligues. 
Il  faut  qu'en  dépit  des  Anglais 
Vous  cedie^,  après  tant  de  brigues, 
Sous  la  puijfance  de/es  Lois. 

Quels  Turcs,  quels  Scythes,  quels  Gelons, 
Quels  Tyrans  d'étranges  Provinces, 
V oudr oient  Jlatter  les  aâions 
De  ceux  qui  trahijjent  leurs  princes? 
Et  bien  que  V Anglais  feulement 
Ait  approuué  leur  iugement, 
Le  Ciel  qui  les  Rois  favorife. 
Contre  tels  aâes  inhumains, 
A  t' il  pas  détruit  l'entreprife 
Defes  exécrables  deffeins? 

ladis,  fous  vn  pareil  effort. 
Nos  Ayeux,  donîans  leurs  audaces, 
Feirent  voir  l'horreur  de  la  mort 
Deffus  leurs  blémijfantes  faces  : 
Et  leur  montrèrent  bien  qu'en  vain 
Ils  n'étaient  fis  de  ce  Thebain, 
Dont  notre  gloire  fut  iffué, 
Lors  qu'Alcide,  auteur  des  Gaulois, 


DES    MVSES. 


36) 


Vainquit  â  grands  coiis  de  majfuë 
Les  riuaux  d'Oger  le  Dannois. 

Vous,  qui  ^ynjt  grand  Roy  vajfaux. 
Vous,  qui  yiuei  fous  fa  clémence, 
Puis  qu'en  fes  généreux  travaux 
Gît  tout  le  repos  de  la  France, 
Ou  bien  vous  nèfles  point  François, 
Ou  bien  vous  deve^  cette  fois. 
Pour  l'honneur  de  votre  Patrie, 
Refoudre  é  rifquer  tout  à  fait 
Votre  honneur,  vos  biens,  votre  vie. 
Pour  vnfi  fenfïblefuja. 


A  MONSIEVR  LE  PREMIER  PRESIDENT 
Sur  fa  bien-venuë  à  Rouen. 

SONET. 

Tw  fois  le  bien  venu,  digne  Prince  SAfirèe, 
Sur  le  Trône  faaê  de  ce  grand  Parlement, 
Où  ton  frère  diuin  parut  diuinement, 
Comm'vn  brillant  Soleil  par  la  voûte  ajurée. 

Le  Cielfauorifa  le  iour  de  ton  entrée; 
L'Eglife  offrit  fes  vaus  à  ton  avènement, 
La  luflice  àfon  tour  teferuit  d'ornement^ 
Et  la  ville  honora  ta  prefence  facrèe. 


364  l'entretien 


Les  Poètes  infpire\  de  tes  faintes  faveurs. 
T'offrirent  à  l'enui  mille  fortes  d'honneurs; 
Et  bien  qu'entr'eux  le  fois  plus  petit  qu'vn  Zachêe, 

le  grimperé  fi  haut,  deffus  le  double  Mont, 
Qiie  ma  Mufe  à  la  fin  te  fera  moins  cachée 
Qjje  les  vers  qu'ils  t'ont  fait,  é  que  ceux  qu'ils  te  font. 


A    MONSIEVR    DE     COVRVAVDON 
Prefident  au  Parlement  de  Normandie. 

SONET    PAR   ALLVSION. 

ESPRIT  divin,  dont  la  foy  finguliere 
Luit  comm'vn  ajire  au  milieu  de  la  Cour, 
Qjiifais  revoir. dans  ce  fameux  feiour, 
Dujiecle  d'or  l'excellence  première. 

Par  ta  prudence  à  nos  vaus  coutumiere. 
Le  trouble  ceffe,  é  la  paix  àfon  tour 
Se  montre  belle,  ainfi  comm'vn  beau  iour, 
Qjii  du  Soleil  emprunte  fa  lumière. 

Comm'à  nos  yeux  le  iour  femble  plus  beau. 
Qui  du  Soleil  poffede  le  flambeau, 
Puifque  la  Cour  par  ta  vertu  s'excite. 

Et  que  tu  t'es  par  la  Cour  preualu, 
La  covR-VAVT-DONC  autant  par  ton  mérite 
Qjie  par  la  Cour  ton  mérite  a  valu. 
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A  MONSIEVR  DE  SAINCT  AVBIN 
Prefident  au  Parlement, 

SONET. 

QVE  nefui-ie  infpiré  de  ta  chère  prefence. 
Pour  di^ement  chanter,  mon  ioâe  Sajnct  Avbin, 
Ta  gloire  è  ta  vertu,  dont  l'ejire  tout  divin 
Nous  produit  tant  de  fruits  par  fa  douce  influence. 

Ta  gloire  ejl  tout  mon  but,  érien  plus  ne  m'offenfe, 
Qu'vn  effronté  Munier,  contraire  à  mon  dejiin. 
Qui  m'euji  plaidé  dix  ans  auprès  defon  moulin. 
Si  ie  n'eujfe  en  la  Cour  euoqué  mon  injiance. 

Mécène  de  mes  vers,  Ajhe  de  mon  bon-heur. 
Si  Phebus  n'eut  iamais  de  refuge  plus  feur 
Que  les  robbes  de  pourpre,  é  les  doâes  futanes. 

Foi  taire  ce  Corbeau  pour  ouyr  nos  concerti; 
Les  proce\,  le\  moulins,  les  muniers  &  les  afnes. 
Sont  indignes  des  luts,  des  Mufes,  è  des  vers. 
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A    MONSIEVR 

LE  PRESIDENT  DE   BERNIERES. 


L'on  dit  que  l'homme  de  vertu 
Qjii  yiuement  ejî  combatu 
D'erreur,  d'ignorance  è  d'enuie. 
Doit  fermer  la  bouche  è  les  yeux, 
Pour  priver  de  langue  é  de  vie 
Le  fol,  l'ignare,  è  l'envieux. 

Réduit  fous  ce  glaive  tranchant, 
l'ay  beau  faire  du  chien  couchant, 
l'ay  beau  me  refoudre  aufilence. 
Beau  faire  l'aveugle  é  lefourd. 
Si  ne  peux  fuir  l'infolence 
Et  la  rigueur  du  tans  qui  court. 

Lors  que  pour  fuir  leurs  abbois, 
le  me  fuis  reclus  dans  les  bois, 
Mafuitte  caufa  leur  pourfuitte. 
De  mon  repos  vint  leur  travail, 
E  lefuiet  qui  les  incite 
A  me  procurer  tant  de  mal. 

Si  le  lut,  la  Mufe,  è  les  vers 
Ne  confoloient  dans  les  deferts 
L'ennuy  qui  mon  efprit  ruine, 
A  qui  pourroi-ie  avoir  recours. 
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Qii'en  la  mort  qui  feule  termme 
Le  foin  qui  travaille  nos  iours. 

Mais  en  fin  parmy  tant  de  bruit. 
Qui  fuit  ce  bon  heur  qui  me  fuit, 
La  Mufe,  le  Lut,  è  le  Livre, 
En  qui  mon  efpoir  i'auois  mis. 
Me  quittent,  è  me  laijfent  vivre 
Au  gré  de  tous  mes  enrumis. 

Bernieres  efi<e  -pas  pitié, 
Qu'yn  tans  Jt  plein  de  mauvaitié 
Nous  diffame  dans  nos  louanges 
Qii'vn  homme  eji  chetif  tout  à  fait. 
Si  fuyant  le  chemin  des  Anges 
Il  ne  fe  rend  Diable  en  effeâ? 

Mon  cher  Mécène  c'ejl  pourquoy 
T  implorant  i'efpere  chej  toy 
Trouuer  mon  port  é  mon  refuge. 
Contre  vnfol  qui,  par  attentat. 
Me  veut  faire  devant  fon  luge 
Perdre  ma  caufe  tout  à  plat, 

Puijfe  ce  luge,  âpre  é  auel, 
Q^i  retint  malgré  mon  appel 
Le  iugemenî  de  nos  injiances. 
Servir  d'exemple  quelque  iour. 
Pour  donner  de  telles  fentences 
Contre  le  pouvoir  de  la  Cour. 
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A  MONSIEVR  DE  BEAVMONT  MALET 
Confeiller  au  Parlement. 


SONET. 

QVE  /j  vertu  Jied  bien  aux  hommes  de  mérite , 
Qui  fur  le  bien  public  pojfedent  fa  faveur. 
Et  dont  l'heureux  fuccej  rend  au  Temple  d'honneur, 
Leur  gloire  pour  iamais  divinement  écrite  ! 

Ainfi  qu'en  pleine  nuit  la  belle  Cryfolite, 
Fait  par oitre  l'éclat  de  fa  vive  fphndeur. 
Ta  prudence,  tafoy,  ta  vertu,  ta  candeur. 
Rendent  du  tans  pervers  l'ignorance  détruite. 

Beavmont,  s'il  ejî  permis  de  parler  librement. 
Quel  autre  mieux  que  toy  mérite  qu'a  prefent 
le  chante  ton  mérite  où  ma  Mufe  s'ajjure? 

Puif que  fous  ta  faveur,  dont  targué  ie  me  voy, 
l'efpere  en  peu  de  temps  ériter  la  morfure 
De  tant  d'efprits  chancreux  qui  iappent  contre  moy. 
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A  MONSIEVR  DE  BENNEVILLE 
Confeiller  au   Parlement  de   Normandie. 

SONET. 

PVISQ.VE  Phebus  vous  plaît,  puifque  l'humeur  vous 
porte, 
A  conjeruer  l'honneur  de/es  doux  favoris, 
le  fer  ois,  Benneville,  indigne  d'vn  tel  prix. 
De  vous  priuer  du  fruit  que  fa  faveur  m'apporte. 

La  Mufe  è  la  vertu  font  d'y  ne  mef me  forte, 
L'vne  a  le  vice  en  haine  è  l'enuie  â  mépris. 
L'autre  fuit  l'ignorance,  è  les  braves  Efprits 
Honorent  d'Helicon  la  divine  cohorte. 

Si  parmi  tant  d' Efprits  anime^  contre  moy, 
le  ne  vous  rends  icy  l'honneur  que  ie  vous  doy, 
Excuftç  mon  devoir,  blafme^  leur  infolence, 

Qjti  n'a  rien  Ji  fâcheux  que  de  voir  la  vertu 
S^ armer  de  la  faveur  d'vn  homme  d'excellence. 
Pour  rendre  fous  fes  pieds  f on  orgueil  abbatu. 
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A  MONSIEVR  LE  GVERCHOIS 
Procureur  gênerai  du  Roy  au  Parlement  de  Rouen, 


SONET. 

FAVT-iL  qu'en  ce  Concert  mon  lut  ne  puije  bruire 
L'honneur  de  tes  vertus  félon  leurs  dignité:^, 
Et  que  ma  voix  ne  puijje  en  ces  extrémité^ 
Reciter  en  ces  vers  leurs  beauté^  que  i' admire? 

Qjielji  doâe  Ecrivain,  quel  doux-coulant  bien  dire, 
Peuvent  bien  figurer  leurs  rares  qualité^, 
Si  rien  que  leurs  effeds  pleins  de  divinité-^ 
Ne  peut  iufqu'à  leur  but  dignement  les  conduire? 

lujie  è  veillant  Argus,  fur  le  bien  de  ton  Roy, 
Digne  é  fameux  Atlas,  fous  le  faix  de  la  Loy, 
Puifqu'vn  fâcheux  proce\  parmi  tant  de  merueilles 

Rend  en  ce  beau  dejjein  mon  efprit  indifpos, 
le  dy,fans  rien  flatter,  que  de  tes  iufies  veilles 
La  Province  reçoit  f on  vnique  repos. 
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VOEV  POVR  LE  ROY 

Contre  l'Anglois  refolu  de  prendre  l'Ifle  de  Ré, 
&  trauerfer  le  fiege  de  la  Rochelle. 


IL  ejl  tans  ou  iamais,  à  Dieu  plein  de  clémence. 
Que  tu  baijfes  l'aureille  au  /on  de  ma  clameur. 
Il  ejl  tans,  è  Sei^eur,  que  ta  iujle  vigueur 
DiJJrpe  les  efforts  des  ennemis  de  France. 

De  ta  feule  bonté  dépend  notre  efperance. 
Notre  falut  ne  git  qu'en  ta  feule  faueur. 
Par  toy  mon  Prince  règne  &  s' ejl  rendu  vainqueur 
De  ce  monjlre  perjide  enflé  d'outrecuidance. 

Sduue,  à  divin  Perfée,  encores  à  prefent 
Tafidelle  Andromède,  Sf  fay  qu'en  vn  moment 
Ils  cèdent  aux  valeurs  defon  brave  courage. 

Eji  leur  feâe  encor  r'ameine  ici  l'Anglais 
F  ai  qu'au  lieu  de  furgir  dans  le  port  Rochelois 
Il  puiffe  au  même  port  faire  vn  trifle  naufrage. 
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A  SA  MAIESTE 

SIRE,  j'abuferois  de  vôtre  Maiejîê 
Si,  lifant  de  vos  faiéis  l'admirable  viâoire, 
le  ne  me  prqfternois  aux  pieds  de  votre  gloire. 
Pour  vousfacrer  les  vaux  de  ma  fidélité. 

Soit  qu'on  life  amplement  toute  l'Antiquité, 
Soit  que  de  notre  tans  l'on  remarque  l'HiJloire, 
L'on  verra  que  iamais  les  filles  de  Mémoire 
N'ont  rien  chanté  de  tel  à  la  Pojlerité. 

Grand  Roy  qui  prefere-{  le  cueur  de  vos  fujets 
Aux  prolixes  difcours  de  vos  rares  projets. 
Puis  qu'on  fçait  que  du  Ciel  ces  miracles  procèdent, 

En  vain  ie  tacherais  de  les  dire  en  ces  vers. 
Si  les  defiins  amis  qui  vos  lauriers  précèdent. 
Chantèrent  au  feu  Roi  ces  Myjleres  divers. 


A    MONSIEVR    LE    CARDINAL 

DE    RICHEIIEV. 

DIGNE  éfacré  Typhis  de  la  nef  de  l'Eglife, 
E  des  confeils  du  Roy  l'indicible  Nefior, 
Ta  voix  nous  fert  d'oracle,  &  ton  ail  de  Caftor 
Pour  guider  /es  dejjeins  que  la  Mufe  eternife. 
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Ce  pendant  qu'à  tes  vaux  le  iejHn  fcaorije 
E  que  le  Roi  chérit  ton  confeil  plus  que  l'or^ 
L' Anglais  crevé  de  rage  è  Je  repent  encor 
D'avoir  fuivi  l'erreur  de  celuy  de  Soubife. 

Puijfe  en  bref  ce  grand  Roi  foumettre  à  fa  valeur 
Cette  fiere  Babel,  ce  monjlre  plein  d^ horreur. 
Dont  les  trcàtres  dejjeins  démentent  la  promejfe^ 

Afin  qu'ayant  conquis  cette  IJle  fous  fa  loi. 
Tu  puijfe  faire  voir,  en  célébrant  la  Mejfe, 
Les  armes  de  TEglife  en  celles  de  mon  Roi. 


A  MONSIEVR  LE  CONTE  DE  TREMES, 

Gouuemeur  pour  le  Roy  de  la  ville  U. 
Chaileau  de  Caen. 


Sv  R  G  E  o  N  de  tant  d'efprits  de  qui  l'heureufe  chance 
Emprunte  fon  bonheur  des  faveurs  de  nos  RoiSj 
Qjii  chafant  loin  de  nous  toutes  fortes  d^ effrois. 
Relevés  du  Public  la  débile  efperance. 

Le  Roi  fur  tes  travaux  dejiinefa  aeance. 
Et  réglant  de  l'Efiat  le  jujie  contre-poids. 
Ta  vertu  qui  n'agit  qu'aux  plus  afpres  détroits. 
Entretient  de  nos  iours  Vheureufe  concordance. 
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Pour  bien  dire  ta  gloire,  où  gU  tout  mon  recours, 
le  voudrais  la  faveur  de  tes  rares  difcours, 
Qpi,  rayijjant  nos  cueurs  fous  l'appât  de  leurs  charmes, 

Servent  â  nos  malheurs  d'vn  fi  doux  appareil, 
Qjte  tout  ce  qui  refjie  à  la  force  des  armes 
Se  dijjîpe  aux  rayons  de  ton  brave  confeil. 


A  MONSIEVR   DE   SAINCT  AVBIN, 

Confeiller   du    Roy,    Prefident    au    Parlement 
de  Normandie. 

As  Y  i  E  facrè  de  mes  vaux, 
Sainct  AvBiN  de  qui  nos  Nereux 
Ont  vne  créance  ajfeuree 
Qjte  ton  heur  é  ta  gloire  encor 
Feront  dans  leur  aage  ferrée 
Renaître  l'heur  du  Siècle  d'or. 

Bien  que  mes  vers  audacieux 
Dejiinent  leur  voljufqu'aux  deux 
De  ton  mérite  incomparable, 
te  ne  crain  la  rigueur  du  fort, 
Pourveu  que  ton  ail  favorable 
Deigne  briller  fur  leur  effort. 

Comme  les  celejles flambeaux 
Cherijfent  les  Aigles  nouveaux, 
Qjii  iufquau  Soleil  s'avanturent, 
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Bel  Ajtre  ainji,  comme  ie  croy'j 
Tu  prendras  ces  vers  qià  t'adiurent 
D'avoir  (pielque  fond  ie  moi. 

Sans  ton  pouvoir  ie  ne  peux  rien. 
Ta  faveur  Joutient  mon  foutien. 
Mon  e/poir  ne  gît  qu'en  ta  gloire, 
Q]ie  ie  pojfede  en  ton  acce^. 
D'où,  i'atten  la  iujle  yiâoire 
Et  la  fin  ie  tous  mes  proce^. 

Ta  vertu  qui  brille  en  la  Cour, 
Comme  vn  beau  Soleil  en  plein  jour. 
Lors  qu'au  confeil  elle  proceie, 
Reni  dejî  iujies  adions. 
Que  iamais  f on  fruit  ne  fucceie 
Qji'au  gré  ie  nos  affeâions. 

Comme  m  Pilotte  bien  accort 
Fait  fur  Us  flots,  non  ions  le  port, 
Parètrefa  rare  excellence. 
Ton  efprit  ie  foins  combattu. 
Cherche  au  travail  non  aufilence 
L'honeuT  ie  fa  belle  vertu. 

De  moy  qui  iujtement  plaintif 
D'vn  luge  infolemment  aâif, 
Efpere  les  faaés  prémices 
De  tes  équitables  faveurs. 
Quels  ajfe{  iignes  facrifices 
Voûré  je  d  tes  rares  honneurs? 

Pmffé  je  combler  ieformais 
Le  Cielie  venue  &  iefouhaits. 
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Ajin  qu'en  dépit  de  l'envie 
(Qiii  pourfuit  l'homme  vertueux) 
Tu  puijfes  d'vn  Jiecle  de  vie 
Prolonger  tes  iours  bien  heureux. 


A    MONSIEVR    DE    GRIMONVILLE 
Préfident  au  Parlement  de  Normandie. 

;  SONET 

PovR  orner  le  Tableau  de  ce  Concert  de  Mu/es 
Et  rendre  fon  mérite  en  fa  perfeâion, 
le  veux  fous  la  faveur  d'vn  plus  doâe  crayon. 
L'enrichir  des  couleurs  de  tes  grâces  infufes. 

Leur  favorable  afpeâ  me  fournira  d'excufes. 
Si  n'en  pouvant  fortir  qu'en  ma  confufion. 
Mon  efprit  fe  tranfporte  en  la  defcription 
De  cette  belle  charge  où  divin  tuj'amufes. 

Si,  flottant  fur  les  flots  d'vne  mer  de  proce\, 
le  peux  furgir  au  port  de  ton  heureux  acce\. 
Pour  t'y  facrer  le  fruit  d'vne  heureufe  viâoire: 

Mon  Lut  bruira  fi  haut  tes  rares  qualitei^. 
Que  les  plus  fourds  efprits,  au  récit  de  ta  gloire. 
Seront  d'étonnement  tout  par  tout  tranfporte^. 
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A  MONSIEVR  DES  YVETEAVX 

G^nreiller  du  Roy  en  fes  Confeils  d'EIlat 
&  priué,  Abbé  du  Val,  &c. 

MON  cher  Dis-YviTtAvx,  Ji  j'avois  V ajjeurance 
D'expojer  ton  mérite  aux  yeux  de  l'Vnivers, 
le  dirais  que  les  deux  te  furent  tous  ouvers. 
Lors  qu'en  cet  élément  tu  puifas  tu  naijfance. 

Pallas  en  ton  cerveau  rejî^afa  prudence, 
La  Mufe  orna  ton  chef  de  cent  lauriers  divers. 
Les  Princes  é  les  Rois  fe  mirent  dans  tes  vers, 
Cerne  au  cryjîal  plus  vif  d'vne  divine  ejfence. 

Qjiel  plus  profond  Homère  a  mieux  traitté  que  toi 
Ce  bien  heureux  fujet  qui  commença  le  Roi 
Sur  les  premiers  motifs  de  fes  iufies  armées? 

Et  quel  plus  feur  moyen  pouv oit-il  fouhaiter 
Pour  joindre  fes  lauriers  aux  palmes  Idume'es, 
Et  s'ajfeoir  ccme  Alcide  auprès  de  lupiter? 


A  MONSIEVR  DE   BRINON 
Confeiller  au  Parlement  de  Rouen. 


BE  i  efprit  que  le  Ciel  a  comblé  de  merveilles 
Pour  fervir  d'ornement  à  la  Pojiérité, 
Que  n'ay  ie  maintenant  ce  bon-heur  mérité 
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De  chanter  dignement  tes  vertus  nompareilles 

Le  bruit  de  tes  vertus  étone  nos  aureilles, 
Ton  bien  dire,  ton  heur,  ta  douceur,  ta  bonté. 
Font  que  j'oje  en  dépit  de  ma  témérité 
Sacrer  â  tes  Autels  l'humble  fruit  de  mes  veilles. 

Si  Ronfard  de/on  tans  honora  tes  Ayeux, 
le  veux  durant  cejîecle  élever  jujquaux  deux 
Tes  rares  qualité-^,  où  git  mon  exercice. 

De  les  dire  à  prefent.  De  B  ri  non,  ie  ne  puis, 
lu/qu'à  ce  que  la  Cour,  par  fa  jujîe  lujlice. 
Ait  ma  Mufe  affranchi  du  proce^  où  ie  fuis. 


A  MONSIEVR  DE  SAINCT   SVLPICE 
Confeiller  en  Parlement. 

MOECENE  de  mes  vers,  chère  part  de  ma  vie, 
Vnique  heur  de  moi  même,  AJhe  de  mon  bon  heur, 
Qiiels  vers,  quels  dignes  vaux  voiiré  je  â  ton  honeur,.    ' 
Puis  que  de  ton  accej  ma  fortune  ejî  fuiuie? 

Puijjfé  je  pour  iamais  voir  mon  ame  ajfervie 
Sous  le  Soljîice  heureux  de  ta  chère  faveur, 
Puijfes-tu  toujours  vivre  au  milieu  de  mon  cueur, 
Malgré  la  mort,  le  tans,  la  fortune  é  l'envie. 

Soit  que  Phebusfe  levé  ou  qu'il  s'aille  couchant, 
le  fonge  â  tes  faveurs  que  ie  vai  recerchant, 
D'vne  ardeur  qui  iamais  ne  fera  corrompue. 
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Jamais  plus  bel  objet  ne  logera  che's  moi, 
Et  tant  plus  que  le  fort  m'éloigne  de  ta  y  eue, 
Tant  plus  mon  cher  Costé,  ie  m'approche  de  toi. 


A  MESSIEVRS   LES   GENS  DV  ROY 
au  Parlement  de  Normandie. 

INDICIBLES  efprits,  dont  la  doâe  éloquence 
Charme  infenfiblement  nos  âmes  é  nos  cueurs. 
Quel  bien-dire  fuffit,  pour  chanter  vos  hcneurs? 
Quels  hcneurs  peut  on  rendre  à  votre  bien-difance? 

Notre  heur  vient  de  vos  foins,  vôtre  grave  prudence. 
Détruit  de  nos  Titans  les  paniques  terreurs, 
Vos  travaux  nous  font  naître  vn  doux  printans  dejîeurs, 
Qpi  de  ce  grand  Sénat  embellit  l'excellence. 

Qjiejt  mon  Lut  captif  ne  peut  parler  plus  haut, 
Excufej  le  procei  qui  caufe  mon  deffaut. 
Pour  accufer  vn  fléau,  qui,  fous  le  nom  ivn  Moine, 

laloux  de  mon  repos,  non  content  defon  bien. 
Veut  (pendant  que  je  vy  fur  mon  cher  patrimoine} 
Approprier  mon  propre  à  l'impropre  dufien. 

FIN    DE    l'entretien    DES   UVSES 


aSo  REMERCIMENT. 


REMERCIMENT  A  MESSIEVRS  DE  LA  COVR 
Sur  le  gain  d'vne  caufe. 

Pwisqyzfous  vos  faveurs,  i'ai  gaigné  la  vidloire, 
Puijqu  en  faveur  des  Vers  i'ai  vaincu  mes  vainqueurs  : 
Qiiels  vaux  voùrè-je  au  Ciel  de  vos  iujles  faveurs 
D'où  ma  Mufe  entretient  le  flambeau  de  fa  gloire? 

Sénat,  dont  les  Dieux  même  honorent  la  mémoire, 
Ajlres  dont  les  effeâs  donent  vie  à  nos  cueurs, 
Puijfe'-je  dignement  célébrer  vos  honeurs 
Dignes,  non  d'vn  Sonet,  mais  d'vne  pleine  hijioire. 

Sans  vous,  divins  Efprits,  qui  m'aue^  deffendu. 
Ma  Mufe  êtoit  détruite  é  tout  mon  bien  perdu. 
Sous  l'avare  rigueur  de  la  Viroife  pince. 

Dont  il  vous  plut  cajfer  l'iniujîe  Jugement, 
Lors  qu'ayant  obtenu  des  lettres  de  mon  Prince, 
l'évoqué  mon  injîance  en  ce  grand  Parlement. 


^ 


^^f^^^^^^^^^^ 
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SVITE    DE    L'ENTRETIEN 

VES    éMVSES 


A   MONSIEVR    DE    SAINT     CLER-TVRGOT 

Confeiller  du   Roy 

en  fes  Confeil  d'Etat  &  Priué,  Maiftre  des  Requeftes 

de  l'Hôtel  du  Roy,  intendant  de  la  luftice 

&  Police  en  Normandie,  &c. 


SONET. 

(,'STE  s-  puijant  Atlas  fous  le  faix  des  af- 
faires, 

E  qui,  foigneux  Argus  fur  le  bien  de  ton 
Roi, 

Dijipes  de  l'Etat  toutes  fortes  £  effroi. 
Par  les  graves  effeâs  de  tes  foins  falutaires. 

Ta  prudence  n'agit  qu'aux  travaux  ordinaires. 
Dont  ce  Prince  divin  fe  repofefur  toi, 

I?" 


SVITE   DE    l  ENTRETIEN 


Pour  reprimer  l'audace,  è  ranger  fous  fa  Loi 
Ceux  qui  du  Bien  public  fe  rendent  adverf aires. 

D'exprimer  tes  honeurs,  cet  vouloir  enfermer 
Dans  ynfîmple  yaiffeau  tous  les  flots  de  la  Mer, 
Puifque  de  l'infini  leurs  qualitej  procèdent  : 

Mais  ainfî  que  les  Dieux  n'efîiment  que  nos  cueurs 
Ilfuffit  qu'en  ces  vers  mes  jujles  vaux  fuccedent. 
Non  félon  tes  vertus,  mais  félon  tes  faveurs. 


A    M  ESSIEVRS 


DV   SIEGE  PRESIDIAL  DE  CAEN. 


SONET. 

CRAIGNANT  d' importuner  ce  Heu  que  ie  refpeâe, 
l'ai  loin  de  ce  barreau,  pourfuivi  mon  proce-{, 
Ayant  depuis  connu  l'humeur  de  vos  accei^, 
le  me  fuis  repenti  de  l'erreur  que  i' ai  faite. 

De  vos  iujîes  Arrêts,  que  l'homme  iufle  appette. 
L'on  ne  peut  efperer  qu'vn  hien-heureux  fucce\  : 
E  celuy,  qui  plaideur,  ne  fe  plaît  qu'aux  exce^, 
N'eut  iamais  en  ce  lieu  le  fruit  qu  il  y  fouhaitte . 

Efprits,  dont  V  équité  fait  f on  riche  butin. 
Non  pour  vos  qualité-^,  mais  pour  le  fruit  divin 
Dont  le  Public  reçoit  la  moiffon  libérale. 
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si  ma  Mufe  iamais  mérita  vos  faueurs. 
Retire^  mon  E/prit  de  ce  Virais  Dédale, 
Qjii  m'empefche  d'ateindre'  au  Ciel  de  vos  honeurs. 


A    MONSIEVR 

DE    LA   FRESNAYE    VAVQVELIN 

Prefident   au   Bailliage  fc  Siège  Préfidial  de  Caen, 
é  Maître  des  Requeftes  de  l'Hoftel  de  la  Reine. 

ODE. 

VNiQVE  appui  des  jujies  vaux 
Qjie  i'addrejje  au  Ciel  de  ta  gloire 
Lors  que  fous  tq  faveur  ie  veux 
Sacrer  ton  Nom  à  la  Mémoire  : 
Puis  que  mon  fort  dépend  de  toi. 
Mon  cher  Macéne  excufe  moi, 
Si  ma  Mufe  t'èt  importune, 
E  fi  mon  Lut  ne  ceffe  pas 
De  chanter  l'heur  de  ta  fortune. 
Qui  dans  le  Ciel  guide  tes  pas. 

Bien  que  ton  Nom  qui  m'êtft  cher. 
Mérite  la  faveur  des  Anges, 
le  ne  crain  iamais  de  broncher 
Dans  le  récit  de  tes  louanges. 
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D'vn  fuiet fi  rare  è fi  beau 

Phabus  anime  le  flambeau 

De  l'entreprife  que  i' ai  faite, 

Pui/qu'vne  fi  rare  aâion 

Doit  rendre  ma  Mufe  imparfaite, 

Parfaite  en  l'imperfeâion. 

Comme  vn  arbre  ne  rend  fon  fruit 

Ope  pour  l'vfage  de  fon  maître, 
Qjii  l'entretient,  qui  le  norrit, 
Qiii  dans  fon  iardin  le  fèit  naître, 
Ayant  norri  fous  ta  faveur 
Mon  Lut  qui  vante  ton  bon-heur. 
Que  le  Ciel  comble  de  merveilles  : 
V AVQv E L I N,  t' émerveilles-tu 
Si  i' offre  le  fruit  de  mes  veilles 
Au  jour  de  tabelle  vertu  ? 

Tes  Ayeux  chéris  de  nos  Rois, 
Dans  les  Palais,  dans  les  allarmes. 
Furent  jadis  l'honneur  des  Loix, 
E  toute  la  gloire  des  armes, 
E  dont  les  rares  qualité^ 
En  dépit  des  fatalité^ 
Revivent  en  l'heur  de  ta  vie. 
Qui  franche  des  loix  d'Atropos, 

Fait  fur  le  trouble  de  l'envie 
Naître  fa  gloire  é  fon  repos. 

Chaque  efpritfuit  fon  élément. 
L'ignorant  fuit  l'home  d'étude. 
Le  Poète  fuit  l'home  fçauant. 
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E  s'aime  dans  la/olitude, 
E  comme  les  flots  font  ouvers 
Aux  accr{  des  fleuves  diuers 
Qjii  leur  vont  rendant  des  homages  : 
Ta  vertu  qui  les  Vers  chérit 
Reçoit  les  vaux  é  les  ouvrages 
De  ceux  que  la  Mufe  norrit. 

Ceux  qui  prifent  les  beaux  E/prits, 
Sont  ceux  qui  mepri/ent  les  vices, 
E  qui  d' Apollon  font  inftruits 
Au  Paradis  de  fes  délices: 
Jamais  vn  Efpriî  revêtu 
Du  vif  êdat  de  la  vertu 
Ne  préfère  à  l'honneur  des  Mufes 
Le  fard  de  cet  âge  d'acier, 
Qjti  dans  les  vanité^  confufes 
Fait  ivn  Bufard  vn  Eperuier. 


A  MONSIEVR  DES  YVETEAVX 
Lieutenant  Général  au  Bailliage  de  Caen. 


SANS  amufer  mon  Lut  au  reât  de  ta  gloire, 
Efans  perdre  le  tans  à  vanter  tes  Ayeux: 
Ilfuffit,  mon  Macéne,  il  fuffit  que  les  Dieux 
Dans  leur  Temple  éternel,  s'en  refervent  l'hifloire. 
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Les  Mortels  fur  la  terre  honorent  ta  mémoire, 
Les  Anges  vont  chantant  ton  renom  dans  les  deux, 
E  ta  vertu  qui  vainc  les  Efprits  vicieux, 
Fait  que  le  vice  même  honore  ta  viâoire. 

Ayant  de  ta  bonté  rejfenti  les  effets, 
l'ejiimerois  du  tout  mes  écrits  imparfaits. 
Si,  tai/ant  de  ton  Nom  la  gloire  renaiffante, 

le  ne  f  ai/ois  parêtre  à  la  Pojîerité 
Que  Vire  m'eût  perdu,  fans  ta  voix,  qui  puiffante, 
Mefauva  de  fes  mains  fous  tajujie  équité. 


A    MO  NSIEVR    LE   CLERC 
Confeiller  au  Préfidial  de  Caen. 

SONET. 

LE  Clerc  puifqu'en  naiffant  la  Mufe  t'infpira, 
Puifque  d'elle  infpiré,  ton  Efprit  qui  m'infpire, 
Profeffe  par  fur  tous  l'vfage  du  bien-dire. 
Qui  fur  le  double  Mont  le  chemin  te  montra, 
lamais  le  cours  du  tans  ton  los  n'effacera, 
E  ma  plume  ne  peùtfe  contenter  d'écrire 
Ta  prudence,  tafoy,  ta  bonté  que  i' admire, 
E  ton  Nom  que  iamais  ma  Mufe  n'oublira. 
Puiffe-tu  m'exetraer  de  tant  d'après  fang-fuës, 
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Qui  pour  me  dévorer  de  Vire  ètans  ijfuës. 
M'ont  force  de  quitter  le  métier  de  Phebus. 

E  qui  me  priueront  de  mon  cher  Patrimoine, 
Si  ce  Siège  fameux,  corrigeant  leurs  abbus. 
Ne  rètraint  leurs  ardeurs  fous  fa  voix  fouver  aine. 


A    MONSIEVR    DE    ROTOT 
Confeiller  au  Préfidial  de  Caen. 


SI  durant  mon  AurU,  i'eu  bien  cette  ajfeurance 
D'auanturer  mes  Vers  au  Ciel  de  tes  faueurs. 
Si  ta  main  pour  des  fruits,  n'en  reçeut  que  des  fleurs, 
Qyi  d'vn  meilleur  fucce{  te  dona  Vefperance, 

Maintenant  que  le  Ciel  m'a  dbnè  cette  chance 
De  mieux  chanter  ta  gloire,  è  tes  rares  hèneurs. 
Mon  Autonne  rendra  le  fruit  de  mes  labeurs 
Plus  dignes  de  ton  Nom,  é  de  ta  bien-y eillance. 

T offrant  en  peu  de  vers  mon  cueur  pour  jujie  don, 
le  n'efpere  du  tien  vn  plus  digne  guerdon 
Qjie  de  m' entretenir  en  tes  faveurs  premières. 

Afin  que  poffedant  vn  fi  fidèle  appui, 
le  puijfe  dijjiper  ces  Hydres  carnajfieres 
Qui  ne  refpirent  rien  que  la  perte  t  autrui. 
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A  MONSIEVR  DV  MESNIL  PATRI 

Confeiller  au  Préfidial  de  Caen, 

SONET. 

To  I  qui  concis  l'humeur  de  ces  E/prits  de  Vire, 
Où  ton  Efprit  apprit  les  ru/es  du  proce\, 
Pardone  à  ma  doleurjî  ie  fui  ton  acce\. 
Pour  l'exprimer  l'ennui  qui  me  force  d'écrire. 

Ebien  qu'en  me  pleignant,  mes  pleurs  tefajfent  rire, 
l'efpere  ayant  appris  de  quel  trijle  fucce\ 
l'ai  confumé  mes  iours  en  ce  lieu  plein  d'excej, 
Qpe  ta  bonté  prendra  pitié  de  mon  martyre. 

M'enuoyant  fans  dépens,  ils  ne  m'adiugent  rien, 
Puifqu'en  les  pourfuiuant  aux  dépens  de  mon  Bien, 
Chaque  fold  que  i'atten  me  coûte  deux  pijioles. 

E  fans  quelques  Efprits  qui  chériffent  Phébus, 
Qiie  l'y  payé  d'efpoir,  de  Vers,  S*  de  paroles, 
le  ferais  plus  chetif  que  le  Poète  Codrus. 


FIN    DE    lA    SVITE    DE    LENTRETIEN 
DES    MVSES. 
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NOTES 


p.    5,    V.   6.  Typhis.  Pilote  du  nivire  Argo,  qui  conduifit  lei 
Argonautes  à  la  conquête  de  1»  Toifon-d'Or. 
L'auteur  compare   à  plufieu«  reprife»  de  grandi 
perfonnages  à  ce  Typhis. 
P.  a8,  V.  II.  Âme,  qui  termine  ce  vers,   ne  rime  point  «vec 

grâce. 
P.  41,  V.  17.  Pyralide,  animal  fabuleux,    ayant,   comme  la  fal»» 
mandre,  la  propriété  de  vivre  dans  le  feu. 
P.  45,  V.  I.  Chaque  fois  que  l'auteur  nomme  le  Roi,  c'eô  de 

Louis  XIII  qu'il  s'agit. 
P.  50,  V.  6.  Louis   XIII  fit  fon  entrée  à   Rouen  le  vendredi 

10  juillet  1620.  —  La  veille,  Bauquemare  Du- 
meûiit,  commandant  du  Vieil-Palais,  forterefle 
qui  défendait  Rouen  au  furt-ouefl,  en  aval  de  la 
Seine,  avait  quitté    la    place.  —  Le   Roi  alla  le 

1 1  au  Parlement,  où  le  garde  des  fceaui  lui  fit 
une  harangue,  dirigée  furtout  contre  Marie  de 
Médicis,  alors  retirée  à  Angers,  &  contre  le  duc 
de  Longueville.  Le  garde  des  fceaux  Du  Vair 
prononça  enfuite,  au  nom  du  Roi,  contre  le  duc 
de  Longueville,  le  prefident  du  Bourgtheroulde 
8c  le  lieutetunt  général  de  Saint-Aubin,  Tinter- 

»3 
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diiftion  de  leurs  charges.  Extrait  de  l'introduflion 
au  voyage  du  Roi  en  Normandie  (Paris,  Fleury 
Bourriquant),  réédité  par  M.  A.  Canel,  pour  la 
Société  des  Bibliophiles  normands. 

P.  51,  V.  5.  Les  hiiloriens  ont  conflaté  qu'à  cette  époque  le 
Roi  trouva  plus  d'appui  dans  le  peuple  que  dans 
lanoblefle  de  Normandie. 

P.  53,  V.  9.  Le  15  aoiit  1620,  mercredi.  —  Le  Roy  part  d'E- 
fouyville  à  onze  heures  Se  demie  ;  en  venant 
recoimoit  la  place  du  château  de  Caen;  conduit 
particulièrement  par  M.  le  Prince  de  Condé  & 
M.  de  Luynes.  —  A  trois  heures  il  arrive  à 
Caen  8t  tient  confeil  ;  fait  fommer  le  château 
par  le  fieur  Caleteau,  conduit  par  un  trompette. 
Le  17,  vendredi.  Le  château  fe  rend.  K  leur  en- 
voie le  marquis  de  Mouy  &  M.  de  Créquy  leur 
donner  abolition. 
Le  iB,  famedi.  —  11  va  au  château,  où  il  vifite  tout 

&  partout,  jufqu'aux  plus  petites  chofes. 
Journal  d'Heroard,  publié  par  Eudore  Soulié  &  Ed. 
de  Barthélémy,  t.  II,  p.  247. 

P.  56,  V.  25.  Ce  collège  des  Jéfuites  eft  fans  doute  le  féminaire 
de  Joyeufe,  fondé  à  Rouen  en  1616,  en  vertu 
du  teflament  du  cardinal  de  Rohan,  archevêque 
de  Normandie.    ;    ;'.>*,-,,»,      ■     .:,. 

P.  6),  V.  Il  8t  12.  Ces  deux  vers  font  répétés  aux  lignes  a6  et 
27  de  la  page  64. 

P.  64,  v.  9.  Griffon  eft  le  nom  de  l'avocat  dans  la  Nouvelle 
Tragicomique  du  capitaine  Lafphrife.  —  11  eft 
probable  qu'Angot  a  voulu  y  faire  allufion. 

P.  75,  v.  27.  Doit-on  lire  matrone  ou  macrône,  ce  qui  voudrait 
dire  :  qui  dure  longtemps  I  —  J'ai  dû  préférer 
la  leçon  de  l'original. 

P.  75,  V.  28.  Le  double  valait  deux  deniers,  la  fixième  partie 
d'un  fou. 

P.  76,  V.  17.  Aiigot,  dans  fon  Prélude  Poétique,   a  confacré  fon 
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ode  IX  à  la  chapelle  dn  Cornu.  Il  pofledait  d*s 
propriétés  dans  le»  environs.  Il  décrit  cette  cha- 
pelle comme  étant  bâtie  dans  nn  lite  pittorefque, 
far  une  hauteur  d'où  on  aperçoit  Alençon,  Vire 
6c  le  Maine.  Celle  qu'il  a  chantée  fous  le  nom 
d'Erice  demeurait  dans  le  voifinage.  Cette  cha- 
pelle, qui  exifte  encore,  eft  fituée  dans  la  com- 
mone  de  Montchauvet,  fur  les  limites  des  com- 
munes de  Lafly  8c  de  La  Bruyère-au  Cornu.  — 
Voir  une  citation  de  Malherbe,  dans  la  notice  fur 
R.  Angot. 

P.  76,  V.  19.  La  Croix-Mont-Hant  pourrait  être  cette  chapelle 
vénérée,  connue  fous  le  nom  de  l'Ermitage, 
fituée  dans  la  forêt  même  de  Saint  Sever,  Se  où 
les  paroiffes  environnantes  fe  rendent  proceflion- 
nellement  une  fois  par  an,  afin  d'implorer,  con- 
tre la  fièvre,  la  proteAion  de  fainte  GenevièTe. 
P.  85,  V.  a.  Jean  Farine  étoit  un  farceur  du  temps  de  Fran- 
çois 1".  11  s'appeloit,  de  fon  vrai  nom,  Jean  de 
Serre.  —  Robert  Cuérin,  dit  Gros-Guillaume, 
était  auffi  fumommé  l'Enfariné.  — C'eft  peut- 
être  ce  dernier  que  R.  Angot  entend   défigner. 

P.  100,  V.  5.  Saint  Yves,  officiai  de  Tréguier  en  Bretagne,  né  en 
18$),  à  Kermartin,  mort  en  1)05,  fut  fumommé 
l'avocat  des  pauvres.  —  Canonifé  en  1)47,  il 
devint  le  patron  des  avocats.  —  Dans  fa  profe, 
anx  anciens  bréviaires  de  Rennes  Si  de  Vannes, 
on  Ulait  ces  vers  : 

Sandus  YfO  erat  Brito, 
Adrocatus  &  non  latto, 
Ris  miranda populo. 

r.  icj,  V.  8,  Saint  Symphorien,  martyr,  était  d'Antun.  Il  y  a  en 
Normandie  deux  ou  trois  villages  de  ce  nom.  Le 
peuple  l'appelle  faint  Sypborien  Se   ne  trouve 


293 


bon,  fans  doute,  de  l'invoquer  que  quand  on  n'a 
befoin  de  rien  :  s'il  ne  faut  rien. 

P.  108,  V.  II.  Le  texte  original  porte  le  mot  pucelage.  C'eft  évi- 
demment mariage  qu'il  fallait. 

P.  iio.  .  .  .  La  fignature  Damoifelle  F,  D.  B.defigne  M"'  Foli- 
gny  de  Bordes,  dont  l'épitaphe  fe  trouve  plut 
loin. 

P.  lia,  V.  10.  Les  mots  :  nuit  &  jour  fe  trouvant  deux  fois  à  la 
rime,  devraient  être  remplacés  par  :  tour  à  tour 
à  la  féconde  fois. 

P.  116.  .  .  .  Les  fonnets  que  renferme  cette  page  font  adreflës 
à  fon  ami  Dimier  ;  c'eft  probablement  Pierre  de 
Deimier,  Provençal  ;  car  il  a  écrit  à  cette  même 
époque  des  vers  à  la  louange  de  Sonnet  de  Cour- 

P.  1  ig,  y.  7.  11  y  a  auffi  un  éclio  feuillet  45  du  Prélude  Poétique, 
Angotn'en  a  confervé  que  deux  vers. 

P.   lao.  v.   16,  Il  faut  lire  :  Soit  le  jouet  de  votre  âme, 

P.  iji,  V.   I.  La  Mufe  eft  prife  dans  le  fens   de  l'aflemblée  des 
Mufes.    L'auteur  dit  enfuite   :    Leurs  chanjons. 
Cette  conftruflion  eft  à  la  fois  vicieufe  &  fingu- 
lière. 
Vauqnelin  de  La  Frefnaie,  le  poète,  étant  mort  en 
*  xboj,  il  eft  peu  probable  que  ce  fonnet  lui  foit 

adrefle.  11  le  ferait  alors  à  Guillaume  Vauquelin, 
fontroifiéme  fils,  qui  avait  racheté  de  Nicolas  des 
Yveteaux  la  lieutenance  générale  au  baillage  de 
Caen, 

P.  13J,  V.  10.  Le  prince  de  Condé  (Henri  II  de  Bourbon^,  fut 
arrêté  le  jeudi  1""  feptembre  1616,  fur  les  onze 
heures,  comme  il  fortoit  du  Confeil,  par  M.  de 
Themines,  en  la  chambre  de  la  Reine  mère.  Il 
continuoit  fes  menées  8c  menaçoit  de  prendre 
les  armes.  Arnauld  d'Andilly  a  configné  tous  le* 
détails  de  cette  arreftation  pages  194  &  195  de 
fon  Journal.  Il  fut  mis  d'abord  à  la  Baftille,  puis 
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transféré,  le  1 5  novembre,  à  Vincennes,  avec  la 
princefle  f»  femme.  Ils  en  fortirent  le  dimanche 
ao  décembre  St  furent  menés  à  Chantilly,  où  Us 
demandèrent  pardon  au  Roi.  (Journal  d'Heroard. 
T.  II,  paffim.) 

P.  1)6,  V.  4.  Ces  vers  font  antérieurs  à  i6a8,  date  de  la  mort  de 
Malherbe. 

P.  138.  .  .  .  L'édition  des  Commentaires  fur  la  coutume  de 
Normandie,  où  ces  vers  font  inférés,  eft.je  crois, 
celle  de  Jolias  Barault,  Rouen,  Raphaël  du  Petit<- 
Val,  1606,  in-4*. 

P.  149.  .  .  .  Cette  charmante  idylle,  que  les  uns  attribuent  à 
Bion,  les  autres  à  Mofchus,  a  été  imitée  par  plu- 
fïeurs  poètes  de  la  Renaiflance,  par  Ronfard, 
entre  autres,  fous  le  titre  de  l'Amour  oifean. 
(OEu\Te$  de  Ronfard,  Paris,  Franck,  1867,  8  vol.  . 
in-i6,  t.  I,  p.  4]4')  La  comparaifon,  cnrieufe  à 
faire,  n'eft  pas  toate  au  défavantage  d'Angot. 

P.  155,  V.  10.  Les  larmes  fur  la  mort  de  Henri  1  V,  par  la  prin- 
celTe  de  Rohan,  ont  été  inférées  dans  le  Recueil 
de  diverfes  poéfies  fur  le  trefpas  de  Henry  le 
Grand ,  très-chreftien  Roy  de  France  8c  de 
Navare,  8c  fur  le  facre  8c  couronnement  de 
Louis  XIII,  fon  fucceiieur,  dédié  à  la  Royne, 
mère  du  Roy,  par  Guill.  Du  Peyrat,  anmofnier 
fervantdu Roy.  Paris,  Rob.  Eftienne,  161 1,  in-4». 
—  M.  Edouard  Tricotel  parle  en  détail  de  ce  Re- 
cueil 8c  a  inféré  une  partie  des  vers  d'Anne  de 
Rohan  dans  fes  Variétés  Bibliographiques.  Paris, 
Cay,  186),  in-i3, 
P  i;6,  V.  ta.  La  forêt  de  Saint-Sever  eft  fituée  dans  la  commune 
de  ce  nom.  On  la  traverfe  en  allant  d'Avranches 
k  Caen.  Elle  eft  lîtuée  à  environ  trois  lieues  de 
Vire. 
P.  1^9,  V.  8.  M  y  a  Reyeil  dans  l'original.  Le  fens  demande 
Recueil. 
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P.  i6j,  V.  la.  Le  fonnet  fur  le  cl  d'une  demoifelle  eft  à  com- 
parer avec  le  fonnet  de  Ronfard  :  Petit  nombril, 
t.  I,  p.  jgi .  Les  vers  de  Voiture,  fur  une  demoi- 
felle dont  la  jupe  s'étoit  retrouflee,  ont  auflt 
quelque  rapport  avec  ce  fonnet. 

P.   163,  V.  3.   11  y  a  prf/idr«  dans  l'original,  j'ai  dû  mettre  r^ndr^. 

P.  165,  V.  7.  Herpinot,  chanteurpopuliirequife  faifoit  entendre 
dans  les  foires. 

P.   166,  V.  a^.  Ceflànt  qu'elles  font  :  Hormis  qu'elles  font. 

P.  175,  V.  I.  Robec  eft  une  petite  rivière  qui  traverfe  Rouen 
du  nordeft  au  fud.  Les  tanneurs  8c  les  teinturiers 
y  font  leurs  lavages.  Elle  eft  toujours  fale  8c 
puante.  La  rue  Eau  de  Robec,  dont  elle  baigne 
tout  un  côté  8c  dont  elle  occupe  la  moitié,  eft 
garnie  d'une  foule  de  petits  ponts  qui  donnent 
1  accès  aux  maifons  riveraines.  C'eft  une  des  cu- 

riofités  de  la  ville.  Autrefois  elle  était  habitée 
par  de  riches  négociants  ;  elle  n'abrite  plus  que 
des  revendeurs  &(  des  marchands  de  bric-à-brac. 

P.  176,  y.  }.  Jodelet,  ce  farceur  célèbre  pour  qui  Scaron  a 
écrit  des  comédies,  s'appelait  JoffrinSc  eut  pour 
fils  le  prédicateur  Feuillant,  Jérôme  Jofl^rin. 
La  manière  dont  Angot  écrit  Jo-de-let  donne  à  ce 
mot  une  fignification  particulière  en  patois 
normand.  Il  veut  dire  :  Coq-de-lit.  Jodelet  eùt-il 
été  capable  de  ce  travail  d'Hercule,  qui  époufa 
dans  une  feule  nuit  les  cinquante  filles  de 
Thefp  ie  8c  en  eut  cinquante  fils  ! 

P.  179,  V.  2.  Qui  me  regarde  il  en  voit  deux.  C'eft,  je  crois,  une 
infcription  qui  figure  fous  le  portrait  de  Jodelet 
ou  de  Tabarin, 

P.  179,  V.  19.  Claquedent  eft  un  des  Satellites  de  Pilate,  dans  le 
Myftère  de  la  Paflion. 

P.  i8oj  V.  4.  Angot  ne  veut  pas  dire  que  la  femme  dont  il  parle 
eft  abbefie,  mais  qu'elle  eft  la  maîtrefle  d'un 
abbé. 
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P.  i80j  V.  i6.  Tai  fappléë  ce  vers,  qui  manque  dans  l'édition  ori> 

ginale . 
P.  18},  V.  4  Se  6.    Trompent  &  rencontrent  ne  riment  point. 

Le  Brun  a  fait  une  épigramme  fui  le  même  fujet  : 

Une  boflue  aime  un  bofln 
Amoureux  de  la  Peronelle. 
Si  le  Boflu  n'eft  pas  cocu. 
Il  en  naîtra  Polichinelle. 

P.   186,  T.  15.  Lei  ven  de JexnSecond:  Dicite  Grammatici,  tic., 
ont  été  déjà  imités  par  Angot,  dans    fon  Pxéludt 
Poétique.  Sa  féconde  traduAion  eft  préférable  à 
la  première. 
P.  189,  ▼.   14.  Hyron,  célèbre  ftatnaire  grec,   avait  fculpté  une 
vache  que  les  poètes  de  l'Anthologie  ont  célébrée 
àl'envi. 
P.   190,  V.  I.  L'Efchange  d'amour  n'eft  qu'une  paraphrafe  de  l'épi- 
gramme  de  Saint-GeUys  : 
Un  jour  que  Madame  dormoit... 
Voyez  page  68  de  l'édition  de  1719,  in-12.  Le  texte 
vaut  mieux  que  la  glofe. 
P.  Î07.  .  .   .     L'édition  originale  porte  à  tort  1601  8t  1603.  C'eft 

1631   8c   1632  qu'il  faut  lire. 
P.  209,  y.  25.  11  s'agit  fans  doute  de  quelque   émotion  fomentée 
aux  environs  de  Nantes,  par  Benjamin  de  Rohan- 
Soubife,  qui  foulevoit  en  1621  les  provinces  de 
l'oueft. 
P.  312,  V.   18.  En  1622,  le  comte  de  SoiiTons,  âgé  de  18  ans,  fut 
chargé  de  bloquer  La   Rochelle   du    côté  de  la 
terre.  Il  y  montra  beaucoup  de  courage  &  d'in- 
telligence de  la  guerre. 
P.  313,  ▼.  19.  La  fable  des  Chats  8c  des  Rats  n'a  point  été  mife 
en  vers  par  La  Fontaine.  Robert  Angot,  dans  fon 
Prélude  Poétique,  a   imité  d'Horace  la   fable  I« 
Rat  de  ville  &c  le  Rat  des  champs,  que  le  bon- 
hommex  fi  joliment  trouâee. 
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p.  Î2I,  V.  10.  Pour  que  la  phrafe  fût  correfte,  il  eût  fallu  écrire: 
Me  perdrait. 

P.  3)7.  ,  .  .  C'eft  l'epitaphe  de  l'auteur.  Les  lettres  R.  A.  S. 
D.  L.font  les  initiales  de  Robert  Angot,  fieur  de 
Lefperonnière. 

P.  a4ï,  V.  I.  Pour  que  la  phrafe  fût  correâe,  il  faudrait  :  Que 
lui  font  les  humains. 

P.  259,  V.  33.  Mortels  ne  rime  point  avec  effeSs.  Angot  pro- 
nonçoit  peut-être  mortes. 

P.  262,  V.  2.  AUuiion  au  fiége  de  La  Rochelle,  qui  fut  prife  feu- 
lementle  29  oflobre  i6a8. 

P.  262,  V.  29.  Parmi  les  Hercules  fabuleux,  on  en  compte  un 
Gaulois,  connu  auffi  fous  le  nom  d'Ogmios. 
Angot  veut-il  dire  qu'Oger  le  Danois  eut  à  faire 
aux  rivaux  les  plus  terribles  8c,  en  fe  faifant  re- 
ligieux, vainquit  les  démons  comme  Hercule 
avait  vaincu  les  montres. 

P.  264,  V.  ).  Zachée,  le  péager  de  Jéricho,  à  caufe  de  fa  petite 
taille,  ne  pouvant  apercevoir  Jéfus,  monta  fur 
un  fycomore,  où  celui-ci  l'ayant  aperçu  l'ap- 
pela &  lui  demanda  d'être  fon  hôte.  Voyez  faint 
Luc,  chap.  XIX. 

P.  271,  V.  I.  Le  15  feptembre  1625,  la  flotille  calvinifle  fut  blo- 
quée dans  l'île  de  Rhé.  Soubife  en  laiiTa  le  com- 
mandement à  Guiton  8c  fe  rendit  dans  l'ile 
pour  empêcher  le  débarquement  des  troupes 
royales.  Il  fut  complètement  défait,  bien  qu'il  fe 
fût  conduit  en  bon  capitaine  8c  en  vaillant 
foldat. 

P.  27),  y.  4.  Louis  XII 1  fit  en  perfonne  le  fiége  de  Saint-Jean- 
d'Angély.  Le  feu  contre  la  place  fut  ouvert  le 
mercredi  23  juillet  1621,  à  fix  heures  du  matin. 
Le  roi,  l'épée  à  la  main,  marchait  de  fang  froid 
fous  les  batteries  de  la  place.  A  côté  de  lui  le 
baron  de  Palluau  fut  blefl"é  à  la  tête  8c  de  Car- 
bonnier,  fon  beau-frêre,  fut  tué,  Soubife  vint  le 
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a5.  dans  l'après-midi,  fe  jeter  aux  pieds  du  Roi, 
qui,  lui  pofant  la  main  fur  l'épaule,  lui  dit  :  «  Je 
ferai  hien  aife  que  dorénavant  vous  me  donniez 
lieu  d'être  plus  fatisfait  de  vous.  Levez  vous  & 
me  feriez  mieux  déformais.  » 
Soubife  néanmoins  recommença  bientôt  la  guerre, 
prit  part  à  la  défenfe  de  La  Rochelle,  raflembla 
une  flotte,  s'empara  de  l'ile  de  Rhé,  d'où  il  fut 
bientôt  chaflë,  8c  finit  par  mourir  en  Angle- 
terre. 

P.  279,  '^•4-  '^^'  6^"*  du  Roi,  ou  le  Parquet,  étaient  les  avocats 
6c  procureurs  généraux  dans  les  Cours  fouve- 
raines,  ou  fimplement  les  avocats  8c  procureurs 
du  Roi  dans  les  fiéges  inférieurs. 

P.  a8i,  V.  I  11  y  a  quelque  reffemblance  dans  le  début  de  ce  fon- 
net  avec  celui  qui  eft  adreffé,  page  71,  à  M.  de 
Mony. 

P.  i88,  v.  14.  Le  poète  Codrus  eft  cet  auteur  de  la  Théfeïde , 
dont  Perfe  fe  plaint  dans  le  prologue  de  fet 
Satyres  : 


Vtxatus  loties  rauci  Thefeide  Coiri. 
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Arlus  (d*)  poète.  P.  a}6. 

Anfernet  (d'),  voyez  Danfemet. 

AuMESNiL  (Marie  d').  P.  140.  141. 

Beaumont-Malet  (de),  Confeiller  en  Parlement. 
P.  a68. 

Belot  (Jean),  curé  deMilraont,  auteur  d'un  ouvrage 
fur  les  Sciences  Hermétiques.  P.  194. 

Benneville  (Guillaume  de),  Confeiller  au  Parle- 
ment de  Normandie.  P.  269. 

Bernières  (Charles  Maignard  de),  Confeiller  du  Roi, 
Préfident  au  Parlement  de  Normandie,  morille  i  o  mars 
lôja.  P.  228,  366. 

Beuvron  (la  marquife  de).  P.  lia. 

Bordes  (de),  gentilh.  normand,  S'  de  la  Colombe, 
époux  de  Gillette  de  Foligny.  (V.  F.  de  B.,  plus  loin.) 
P.  89. 

Bourget.  (V.  Chaulieu.) 
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Brinon  (Pierre  de),  S'  du  Vaudichon  &  de  Meul- 
1ers,  Confeiller  au  Parlement  de  Rouen,  defcendant  de 
Jean  Brinon,  Confeiller  au  Parlement  de  Paris  8t.  ami 
de  Ronfard.  Il  étoit  poète  lui-même.  M.  Pelay,  de 
Rouen,  poflede  un  ouvrage  de  lui,  intitulé  les  Sept 
Pfeaumes  pœnitentiels  de  David,  avec  ï'exaudiat  pour 
le  Roy  &  quelques  Hymnes  it  antiennes  à  l'honneur  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  Mis  en  vers  français  par  Pierre 
Brinon,  Seign.  de  Meullers  8t  du  Vaudichon,  &.c.  — 
Rouen,  J.  Ofmont,  1621,  in-4"  de  ^8  pages,  plus  l'ap- 
probation. P.  377. 

Caen.  p.  5,  5},  66,  71,  145. 

Chapelle  au  cornu.  P.  76.  (Voir  dans  les  notes 
du  texte  et  dans  la  Vie  d'Angot.) 

Chaulieu-Bourget  (de),  Confeiller  du  Roi  au 
Parlement  de  Normandie.  P.  80,    134. 

C'est,  je  crois,  le  même  que  Guillaume  Anfrie,  S'  de 
Chaulieu,  Confeiller  du  Roi  en  fa  Cour  de  Parlement  de 
Rouen  &■  CommifTaire  aux  requêtes  audit  lieu,  à  qui 
Sonnet  de  Courval  a  dédié  fa  Défenfe  apologétique  en 
profe. 

Clerac  (Siège  &.  prife  de).  P.  314. 

CONDÉ  (le  Prince  de).  P.  ija 

CONDÉ  (la  PrinceiTe  de).  P.  m. 

Courval  (Thomas  Sonnet  de).  Médecin  &  poète 
fatyrique.  P.  137,  139,  i  Hj  MSj  '70. 

CouRVAUDON  (Gilles  Anzeray,  fieur  de).  Préfi- 
dent  au  Parlement  de  Normandie,  mort  le  36  janvier 
1639.  P.  363. 
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Danfernet,  S'  de  Monchauvet,  Confeiller  en  la 
Cour  de  Parlement  de  Rennes.  P.  237,  334. 

DiMiER.  Probablement  Pierre  de  Deimier,  poète 
provençal,  qui  adreffa  des  vers  à  Sonnet  de  Courval. 
P.  116. 

Erice.  Amante  poétique  de  R.  Angot.  Elle  s'appe- 
lait Erice  de  Bonfoflard  &  mourut  toute  jeune  avant 
160}.  P.  139. 

Etry  (d').  P.  137. 

Faucon  de  Ris  (Alexandre  de).  Premier  Préfident 
du  Parlement  de  Normandie,  mort  en  1638.  P,  353. 

Faucon  de  Ris  (Charles)  &  de  Frainville.  Premier 
Préfident,  en  1638,  après  la  mort  de  fon  frère  Alexan- 
dre. Il  mourut  lui-même  en  1644.  Son  fils  Jean-Louis 
Faucon  de  Ris,  S'  de  Charleval,  fut  connu  par  fon  ef- 
prit  et  la  grâce  de  fes  vers,  fous  le  nom  de  Charleval. 
P.  353. 

F.  D.  B.  (Foligny  de  Bordes)  Mademoifelle.  ^ 

Elle  s'appelait  Gilette  de  Foligny.  —  Elle  époufa  un 
S'  de  Bordes  de  la  Columbe,  proteflant  qui  fe  fit  ca- 
tholique en  fe  mariant.  Elle  eut  des  enfants  8t  mourut 
avant  1637.  P.  1 10,  344. 

Forest  (M"'  de  La),  mère  de  M.  De  Gaft.  P.  339. 

Gast  (Jean-Baptifte  du)  de  ValTî.  Servit  fous 
Henri  III,  à  Calais,  à  Dieppe,  à  Paris  «tailleurs.  Il  fut 
tué  en  trahifon  d'un  coup  de  piftolet,  comme  il  fortoit 
de  l'églife. 

Sonnet  de  Courval  a  écrit  fon  éloge  funèbre  en  5  8 
ftances,  &c.  P.  339,  343,  351. 
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Le  Gaft  efl  près  de  Mortrée,  dans  le  département 
de  l'Orne.  Il  y  a  aujourd'hui  une  verrerie  au  Gaft. 

Gremonville  (Raoul  Bretel,  S'  de)  fils  de  Louis 
Bretel,  était  Confeiller  au  Parlement  quand  il  fuccéda, 
dans  la  charge  de  Préfident,  à  Nicolas  Thomas,  S'  du 
Verdun,  le  4  avril  1632.  P.  276. 

Guerchois  (Pierre  le).  Procureur  général  du  Roi  au 
Parlement  de  Rouen.  P.  270. 

H  AL  LE  Y  (Guillaume),  S' de  Halley  &  de  Vaudery. 
P.   159. 

Halle  Y  (du).  Avocat  général  en  la  Cour  des  Aides, 
à  Paris.  P.   135. 

Hameaux  (des).  Confeiller  du  Roi,  premier  Préfi- 
dent en  fa  Cour  des  Aides,  en  Normandie.  P.  3 . 

Henri  IV.   P.  48,  52. 

H E RM  1ER.  Confeiller  au  Préfidial  de  Caen.  Il  était 
poète.  P.  246. 

Jésuites  (collège  des).  P.  ^6. 

JoDELET.  Farceur  célèbre  pour  qui  Scarron  a  écrit 
des  comédies.  (Voyez  aux  notes.)  P.  176. 

Le  Chevalier  d'Aigneaux  (Gabriel  &  Tanne- 
guy),  fils  de  M.  d'Aigneaux  qui,  avec  fon  frère,  tradui- 
fit  Horace  &  Virgile.  P.  246. 

C'eft  probablement  Antoine  qui  fe  maria,  tandis  qu'il 
n'eft  pas  fur  que  Jean  fût  marié. 

Le  Clerc.  Confeiller  au  Préfidial  de  Caen.  P.  286. 

Louis  XIII  (le  Roi).  P.  5,  45,  66,  69,  70,  207, 
255,  271. 

Malerbe.  François  de  Malherbe,  le  célèbre  poète. 
P.    J36. 


£T   DES    LOCALITES.  JOJ 

Mayenne  (le  duc  de).  P.  248. 

Me  SIÉE  (PoifTon,  S'  de  la).  Avocat  au  Parlement  de 
Rennes.  P.  143. 

Mesnii-Patri  (du).  Confeiller  au  Préfidial  de 
Caen.  P.  288. 

MoNTAUBAN.    p.   301,  214. 

MoNCHAUVET.  (Voyez  d'Anfemet.) 

Mont-Haut  (la  Croix  de).  P.  76. 

MoNPiAisiR  (N.  de  Bruc,  S'  de).  Auteur  du  Tem- 
ple de  la  Gloire,  publié,  en  1645,  à  l'occafion  de  la 
vidoire  de  Norlingue.  Il  combattait  à  cette  bataille. 
Ses  vers  n'ont  point  été  réunis  de  fon  vivant.  Il  était 
lieutenant  du  Roi  à  Arras,  en  1659.  L'abbé  Goujet  con- 
jefture  qu'il  mourut  en  167^. 

Les  vers  de  R.  Angot  s'adreflent  plutôt  à  fon  père 
qu'à  lui.  P.  144. 

Mon  Y  (le  marquis  de).  Gouverneur,  pour  le  Roi, 
de  la  ville  8t  du  château  de  Caen.  P.  71,  73,  i  ja. 

Nantes.  P.  209. 

Richelieu  (ArmandduPleflîs,  cardinal  de).  P.  272. 

Rochelle  (la).  P.  201,  312,217,  235. 

Roi  (le).  (Voyez  Louis  XIII.) 

RoBEC.  Petite  rivière  qui  traverfe  Rouen  du  nord 
au  fud.  Les  teinturiers  y  font  leurs  lavages.  Elle  eft  tou- 
jours fale  &  puante.  P.  175. 

RoHAN  (Anne  de),  fille  de  René  de  Rohan  &  de 
Catherine  de  Parthenai.  —  Les  langues  favantes  lui 
étaient  auITi  familières  que  la  Oenne.  P.  155. 

Rotot  (Jacques-Bernard,  S'  de).  Confeiller  au  Pré- 
Odial  de  Caen.  P.  287. 
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Rouen.  P.  $0. 

Saint-Aubin  (Claude  Leroux,  S' de).  Préfident  au 
Parlement  de  Normandie,  fuccéda  à  fon  père,  Nicolas 
Le  Roux,  baron  de  Bourgtheroulde,  le  29  juin  1621, 
81.  mourut  en  décembre  1632.  P.  265,  274. 

Saint-Clair  Turgot  (de).  Confeiller  du  Roi  en 
fes  Confeils  d'Etat  &  privé.  Maître  des  Requêtes  de 
l'hôtel  du  Roi,  Intendant  de  la  juftice  &  police  en  Nor- 
mandie, &c. 

Probablement  l'aïeul  du  célèbre  miniflre  &  écono- 
mifle  Anne-Robert-Jacques  Turgot,  baron  de  l'Aulne, 
né  en  1727,  mort  en  1781.  P.  281. 

Saint-Sever  (forêt  de).  P.  1^6. 

Saint-Symphorien.  P.  103. 

Saint-Sulpice  (de)  Coflé.  Confeiller  du  Roi  au 
Parlement  de  Normandie,  poète  latin.  Il  a  écrit  une 
Clorlnde  en  vers  latins.  P.  73,  134,  154,  278. 

Sauvagère-Desert  (de  la).  P.  142,  169. 

Sedan.  P.  201. 

Sibilot.  Fou  de  Henri  III.  Il  fe  plaifait  à  faire 
peur  aux  pages  du  Roi,  8i  probablement  il  était  ven- 
triloque; car  pendant  un  temps  ceux  qui  pofTédaient 
ce  talent  étaient  appelés  des  Sibilots.  (V.  le  diô.  de 
Trévoux.)  P.  185. 

Soissons  (Louis  de  Bourbon,  comte  de). Né  en  1604, 
tué  au  combat  de  La  Marfée,  en  1641.  P.  212. 

SouBiSE  (Benjamin  de  Rohan,  duc  de).  Chef  des 
huguenots  à  Saint-Jean-d'Angély.  (V.  aux  notes. )P.  273. 

Termes  (le  baron  de).  Céfar-Augufte  deSaint-Lary, 
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Chevalier  des  Ordres  du  Roi,  Chevalier  de  Malte, 
G  rand-Prieur  de  France^  époufa  Cathmne  de  Chabot 
81  fut  tué  au  fiége  de  Clérac,  le  22  juillet  1 6a  i .  P,  a  1 5 . 

T  REM  ES  (le  comte  de).  Gouverneur,  pour  le  Roi,  de 
la  ville  et  du  château  de  Caen.  P.  273. 

Vauq^uelin  (Charles)  de  la  Frefnaye,  fils  de  Jean 
V.  de  la  F.    15a. 

Vauq_ueiin  (Guillaume),  S'  delà  Frefnaye  au  Sau- 
vage. Confeiller  du  Roi,  Préfident  &  Lieutenant  général 
du  Baillage  et  Siège  Préfidial  de  Caen,  Maître  dei  Re- 
cpjeftes  ordinaires  de  la  Reine,  fils  du  poète  fatyrique  te 
elégiaque.  P.   130,  283. 

VAUQ.UEL1N  DES  YvETEAUX  (Nicolas).  Confeiller 
du  Roi  en  fes  Confeils  d'Etat  81  privé,  Abbé  du  Val,  &c.. 
Lieutenant  général  au  Baillage  de  Caen.  P.  277,  385. 
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GLOSSAIRE 

des  mots  normands  quife  trouvent  dans 
les  Exercices  de  ce  temps. 


Appeau:  appel,  mot  de  procédure.  P.  321. 

Bâche:  nafTe,  filet.  P.  341,  260. 

Bavoler  :  voltiger.  P.  78,  143. 

Bessons  :  jumeaux.  P.  132. 

Bezi  ers  de  pepiniè  RE  :  poiriers  fauvages.  P.  102. 

Blèt'e  :  motte  de  gazon.  P.  22 j. 

BoNNETADEs:  faluts  du  bonnet.  P.  221. 

Bonneter:  faluer.  P.  8^. 

BouRE  :  femelle  du  canard.  P.  96. 

B  ou  ROT  :  canard.  P.  93. 

Brehaigne  :  ftérile.  P.  161.    • 

BRUSQ.UE  :  vif,  gaillard;  pris  en  bonne  part.  P.  86, 
88. 

Brisées:  terme  de  chalTe.  Marques  que  UiiTe  le 
chafleur  pour  reconnaître  le  paflage  du  gibier.  P.  55, 
207. 

Brouil:  difcorde.  P.  100. 


303  GLOSSAIRE. 

Busard  ou  Buse  :  oifeau  de  proie  qu'on  ne  peut 

drefTer  pour  la  chaiïe  ;  en  oppcfition  avec  l'épervier, 
oiseau  noble  qui  fe  drefTe  parfaitement.  Angot  fait 
allufion  à  cette  locution  proverbiale  de  fon  temps  :  On 
ne  faurait  faire  d'une  bufe  un  épervier.  P.  285. 

Cabas  :  vieux  meuble  grofTier.  P.  213. 

Cageol  :  cri  du  geai,  terme  de  fauconnerie.  P.  75. 

Cageoler:    parler  avec  gaîté.  p.  195. 

Candin  (fucre)  :  fucre  candi.  P.  37. 

Cane  (faire  la)  :  fe  fauver,  fe  dérober  au  danger. 
P.  106. 

Cassades  :  bourdes  pour  fe  débarrafTer  d'un  impor- 
tun. P. 221 . 

Castor:  chapeau  de  première  qualité.  II  y  avait  le 
demi-cajior,  qui  était  de  qualité  inférieure.  P.  86. 

Cessant  q_ue...  :  hormis  que....  ;  fi  ce  n'efl  que... 

P.    166,    300. 

Charte  :  cherté.  P.  76. 

Chevaler  l'argent  :  acquérir  l'argent  par  rufe, 
comme  les  chafleurs,  qui  fe  cachaient  fous  un  man- 
nequin en  forme  de  cheval,  pour  approcher  le  gibier 
Si  le  tuer  à  coup  fur.  P.  85. 

Chevêche  :  chouette,  oifeau  de  mauvais  augure. 
P.  151. 

CocoDRii  :  crocodile.  P.   119. 

CoTELiE,  Côtelette  :  Jupon.  P.  79,  90. 

Courtines  :  rideaux  de  lit.  P.  92. 

CYNi  :  cygne.  P.  45  &.  46. 

De  q_uoi  :  de  l'argent.  P.  84. 
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Drapeau  :  drap  délit.  P.  9a. 

Drapeaux  :  guenilles.  P.  205. 

Droguet  :  tilTu  de  laine  commune.  P.  93. 

Egale  :  coquille.  Un  poujpn  qui  a  Vécalehors  du 
eu  :  un  pouttin  qui  vient  d'éclore.  P.  85. 

E  COUPLE  :  milan,  oifeau  de  proie  qui  fe  nourrit  de 
petits  oifeaux.  On  appelle  aufli  écouffe  ou  écoufle  le 
cerf-volant  que  les  enfants  élèvent  en  l'air  à  l'aide  d'une 
longue  ficelle.  P.  93. 

Entierrer  UNE  vache  :  l'attacher  à  un  pieu 
(tiers),  dans  une  pâture.  P.  193,  • 

Enterver  :  ce  n'eft  pas  un  mot  normand  ;  c'efl 
un  mot  d'argot  qui  fignifie  ici  ennuyer.  P.  158. 

Feu-de-nuit  :  feu  follet.  P.  171. 

FiEFFE  ou  Fiée  :  abondance  ;  à  moins  que  ce  ne 
foit  une  corruption  du  f.  f.  fief  :  héritage.  P.  337, 

Flasque  :   femme  maigre.  P.  168. 

Fléaux  (monofyllabe)  :  on  prononce  en  Normandie 
Jîais,  le  fléau  à  battre  le  blé.  P.  7,  75,  104,  279. 

Fressurier:  homme  de  rien,  qui  fait  l'important. 
P.  40,  aao. 

Froc  :  étoffe  de  laine  commune  qui  fe  fabriquait  à 
Bernai  et  à  Lizieux.  P.  9a. 

Fusil  :  briquet  en  acier  dont  on  frappait  un  filex 
garni  d'amadou  pour  alluma*  le  feu.  P.  81,  313. 

FuTiÉRE  (pierre)  :   fiIex.  P.  39. 

Gauplumer  :  ébouriffer  les  cheveux  ou  les  plumes 
comme  celles  d'un  coq  en  fureur.  P.  1 8a. 

CoBEAU  d'argent  :  pillule argentée.  P.  56. 
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GouJART  :  goujat,  valet  de  foldat.  P.  91. 

GouspiLLER  :  gafpiller.  P.  63,  95. 

Hanicroche  :  perfonne  embarraiTante.  P.  161. 

Harder  :  Troquer.  P.  88. 

Incaq_uer  :  fouiller  d'ordures.  P.  98. 

Jarbe  :  gerbe.  P.  77- 

Karesme-prenant  :  le  mardi-gras.  On  appelle 
auITi  des  carefme-prenants  (par  abréviation  caremprants) 
des  crêpes  qu'on  mange  ce  jour-là.  P.  194. 

Lanfais  :  fil  de  chanvre  prêt  pour  être  tiffé.  P.  79,  90. 

Lange  :  lainage.  P.  79. 

Lentes:  œufs  de  pou,  fe,  par  extenfion,  des  poux. 
P.    106. 

Loudier  :  couverture  de  lit,  courtepointe.  P.  9a. 

MANQ.UE  :  dépourvu.  P.    ij.  43,    iÇ»?  211,226. 

Marcou  :  matou.  P.  186. 

Mauvaitié  :  méchanceté.  P.  124. 

Messire-Jean  :  curé  de  village,  P.  178. 

MllORD  :  homme  riche.  P.  230. 

M0RQ.UIN  :  Velours  de  laine.  P.  79- 
Moucher  :   dépouiller.  Analogue  à   :   faire  rendre 
gorge.  P.  203. 

MucRE  &  auffi  Remucre  :  corruption  caufée  par 
l'humidité.  P.  36. 

Nique  (faire  la)  :  narguer.  P.  98, 

NIQ.UET  :  délicat.  P.  79. 
NosTRA  :  fille  publique.  P.  77. 
Pais  AN  (en   deux   fyllabes)  :  on   prononce    encore 
Pais  ou  Paifan,  pour  pays  ou  payfan.  P.  94- 
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Pane  :  étoffe  veloutée  à  longs  poils.  P.  86. 

Papegai  :  perroquet.  P.  aoi. 

PicOREUR  :  pillard.  P.  89. 

Petun  :  tabac  à  fumer.  P.  196. 

Pierre  Futière  ou  Feutière  :  pierre  à  fufil, 
filex.  P.  }9. 

PiTAUT  :  ruftre,  payfanj  p.  89. 

Pleiger  :  fe  faire  fort  pour  quelqu'un,  rendre  rai- 
fon  le  verre  en  main.  P.  333. 

Plouyer  :  pluvier,  oifeau  aquatique  de  la  famille 
des  échafTiers.  Il  fe  nourrit  de  vers,  qu'il  recueille  dans 
la  vafe  ou  le  fable  humide.  P.  137. 

Preignant  :  douloureux.  P.  107. 

Pot  a  Caudel  :  vafe  où  l'on  met  la  caudelée,  ou 
refies  de  lait  pour  faire  la  foupe.  P.  79. 

PouLiER.  S.  M.:  cahutte,  poulailler.  P.  313. 

Pou  lier.  V.  A.:  élever  à  l'aide  d'un  câble  &  d'une 
poulie.  P.  64. 

Poussin  :  poulet.  P.  93. 

Pyrote  :  femelle  de  l'oie.  P.  96. 
QjjiiLARD  :  infiniment  avec    lequel   on   abat  les 
quilles;  plus  roide  qu'un quillard.  P.  300. 

Rebours  :  cheval  rebours,  cheval  vicieux.    P.   98. 
Reconnaître  :  aiïifler,  reconnaître  un  pauvre  d'un 
tournois  :  alTifter  un  pauvre  d'un  denier,  de  la  13*  par- 
tie d'un  fou.  P.  85 

Salade  :  cafque  ;  ce  n'est  point  un  mot  normand. 

P.  310. 

Saons  :  mot  de  procédure  normande.  Récufations 

P.    331. 
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Sénat  ou  Senas  :  grenier  à  fourrages.  P.  jj. 

Sereine  a  Crème  :  terrine  où  l'on  met  cailler  le 
lait,  pour  que  la  crème  fe  forme.  P.  79. 

SiNOT  :  pot  à  beurre.  P.  96. 

Sortit  :  j'perfonne  de  l'indicatif  préfent  du  verbe 
fortir.  Je  fortis,  pour  :  je  fors.  Il  fortit,  pour  :  il/on. 
P.  237. 

Sou  ET  souE.  f.  f.  Etable  à  porcs.  P.    190. 

Tanné  :  drap  brun.  P.  79. 

Tremeur  :  (du  latin  tremor)  crainte.  P.  226. 

Vaudevire  :  chanfon  bachique,  p.  201. 

Veiile  :  vrille,  tarière.  P.  96. 

Veraut  :  verrat.  P.  190. 

YvRÉE  :  ivreffe.  P.  187. 
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